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    Pour Ethan et Cindy, qui m’ont aidée à passer d’une caravane à la liste des best-sellers du New York Times. Je sais que je l’ai déjà dit, mais ça mérite d’être redit : vous êtes géniaux !

  


  
    NOTE DE L’AUTEURE


    Eh bien, nous y sommes ! C’est le dernier tome de la série Queen Betsy. Quand j’ai commencé Vampire et Célibataire, j’étais coincée dans un SJA (stupide job alimentaire) et je travaillais cinquante heures par semaine tout en essayant d’écrire une fois que mes enfants étaient au lit. Ou pendant ma pause-déjeuner. Ou quand j’étais censée transcrire les notes de mon patron. (Je n’étais pas une très bonne employée.)


    Quelques années plus tard, écrire est devenu mon SJA – sauf qu’en réalité c’est un MJA (merveilleux job alimentaire) –, j’ai écrit tout un tas de bouquins, et, encore mieux, j’en ai même vendu plein. Et comme je travaille pour moi-même, à présent, je suis une employée un peu moins nulle. (Par contre, ma patronne est affreuse.)


    Je n’ai pas la moindre idée de ce qui s’est passé.


    Je ne plaisante pas. Je n’en ai aucune idée. J’ai toujours écrit car j’ai toujours aimé ça. Je n’y ai jamais vraiment réfléchi au-delà de ça. Mais j’ai eu l’immense chance de croiser la route de gens talentueux et très doués pour leur travail, qui aiment les livres autant que moi, voire encore plus, et qui ont pensé que j’avais une voix digne d’être entendue et ont voulu m’aider à punir la partager avec le reste du monde.


    Même si on me connaît surtout pour les aventures de Betsy, après quinze tomes, il est temps de quitter cet univers et d’aller en explorer de nouveaux. Je n’ai jamais voulu être quelqu’un qui continue à pondre des romans à la chaîne pour s’offrir une piscine et perd au passage tout respect pour ses personnages.


    Ça ne signifie pas que je n’écrirai plus jamais rien à propos de Betsy et de ses amis. Je suis sûre que des personnages de cet univers apparaîtront de temps à autre dans diverses novellas. Même si je voulais me débarrasser de cette peste, je n’en serais jamais capable.


     


    Quelques remarques…


     


    En réalité, le Mall of America est plutôt chouette. (À l’heure où j’écris ces lignes, je m’apprête à m’y rendre pour une séance de dédicace à la librairie, et ensuite j’irai déguster un bol de nouilles chinoises et peut-être un roulé à la cannelle, car je n’ai aucune volonté.) En dehors des périodes de soldes, je ne pense pas que ce soit l’enfer sur terre. C’était juste le meilleur moyen que j’aie trouvé pour aborder un espace infini et en faire quelque chose de compréhensible. En fait, l’enfer a plus en commun avec le Coachella Festival ou la Comic Con… Ce n’est pas aussi affreux que vous l’aviez craint, mais, malgré tout, vous devez quand même attendre qu’on vous autorise à en partir.


     


    Tout ce que dit Betsy à propos du magazine InStyle est vrai. Tout.


     


    La chaîne d’information KARE 11 existe réellement, et Diana Pierce fait réellement partie de son équipe. J’y suis passée plusieurs fois, et, en dépit de ce que leur souffle leur instinct, ses journalistes continuent à m’inviter. J’ai toujours pensé que, si Betsy devait donner une interview, elle choisirait une chaîne locale qu’elle appréciait. Donc, pour le dernier tome de la série, je n’ai pas pu résister à l’envie de lui faire partager une scène avec quelqu’un qui existe réellement.


     


    Pour ceux d’entre vous qui ne se souviennent pas vraiment de leurs cours sur la mythologie grecque (j’en fais partie), nettoyer les écuries d’Augias était l’un des douze travaux d’Hercule. Un jour, le mâle dominant le plus fort de la planète perdit l’esprit et tua sa femme et ses enfants (le film de Disney a passé cette partie-là sous silence, même si choisir James Woods pour prêter sa voix à Hadès était inspiré). Donc pour se racheter (comme si c’était possible…), il alla trouver le roi Eurysthée, qui lui ordonna d’accomplir douze tâches incroyablement difficiles. Du genre contrôler si un contrôle fiscal avait été fait correctement, vous voyez ?


    L’une de ces tâches consistait à nettoyer les écuries d’Augias, un travail qui était censé être non seulement presque impossible, mais aussi humiliant, car Hercule était le fils de Zeus, le roi des dieux. Il n’avait sans doute jamais pensé que « garçon de ferme » allait apparaître un jour sur son CV. Les bœufs qui occupaient les écuries en question n’étaient pas simplement en bonne santé ; ils étaient immortels et ne tombaient jamais malades. Mais comme le font tous les animaux en bonne santé de la planète ils chiaient énormément.


    Eh bien, « ramasseur de crottes » finit bel et bien sur le CV d’Hercule. Tout comme dompteur de lion, décapiteur d’hydre, voleur de biche, attrapeur de sanglier, tueur de serpents, attrapeur d’oiseaux mangeurs d’hommes, dompteur de taureau, voleur de juments1, de ceintures et de bœufs, cueilleur de pommes et dompteur de chien à trois têtes.


    Pour faire court, Hercule détourna les eaux d’un fleuve pour qu’elles traversent les écuries d’Augias, se chargeant du sale boulot à sa place. On décréta qu’il avait triché, mais cette partie n’a pas d’importance dans le contexte du présent roman.


    Oh ! et la raison pour laquelle il avait perdu la boule et tué sa famille au départ ? C’était sa belle-mère qui l’avait rendu fou. Donc, en fait, ce n’était pas du tout sa faute. Donc, en fait, Héra était une belle enflure ! Pourquoi la morale de la plupart des mythes grecs est-elle : « La famille, ça craint » ?


     


    Le Saint Paul Hotel existe réellement, et la fabuleuse suite réservée par les Wyndham aussi. Pour les besoins de ce roman, j’ai fait comme si elle avait trois chambres au lieu de deux. Si vous en avez l’occasion et si vous vous sentez de souscrire une deuxième hypothèque sur votre maison, elle vaut largement le détour. Un salon qui peut accueillir huit personnes, une cuisine, deux salles de bains, d’immenses lits ultra confortables, un minibar bien fourni, des peignoirs qui donnent l’impression d’être enveloppé par un nuage chaud et doux, du bois sombre et brillant partout… La suite donne l’impression d’avoir été décorée par la mère de George Washington. Elle a une classe folle. Vous pouvez admirer sa splendeur sur www.saintpaulhotel.com/accommodations/ordway_suite/ (en anglais).


     


    Les cookies au bacon existent ! Vous en trouverez une recette sur www.myrecipes.com/recipe/bacon-cookies (en anglais).


     


    Le monument commémorant la bataille de Little Bighorn vaut le déplacement. Je suis une passionnée de la guerre de Sécession, donc il me fascine, mais vous le trouverez aussi captivant si les événements des années qui ont suivi la guerre vous intéressent, ou si vous voulez apprendre ce que la fierté peut coûter, ou découvrir à quel point il vaut mieux éviter d’emmerder les peuples indigènes, ou si vous aimez juste contempler des paysages splendides. Vous trouverez plus d’informations sur www.nps.gov/libi/index.htm (en anglais).


     


    Les lits parapluies sont merveilleux. C’est tout.


     


    Le chapitre 23 parle un peu du suicide lorsqu’une résidente de l’enfer se souvient de la manière dont elle s’est tuée. Si vous pensez que le sujet vous touche de trop près, sautez ce passage, je vous prie. Et si vous pensez que des vampires, des zombies, des sirènes grincheuses, des allusions à la décapitation, des trahisons, des explosions, des chiots incontinents et beaucoup trop de gros mots risquent de faire remonter des souvenirs trop douloureux à la surface, évitez les chapitres un, deux, tr… Vous savez quoi ? Reposez simplement ce roman où vous l’avez pris.


     


    Le lutefisk est un plat traditionnel scandinave, et on s’est vraiment fait avoir. Vous savez ce qu’ils ont dans les autres pays comme plats traditionnels ? Les lasagnes. Les baklavas. Les fish and chips. Les tapas. Des choses étonnantes et délicieuses conçues uniquement pour vous nourrir et pour vous rendre heureux. À côté de ça, le lutefisk est du poisson séché qu’on fait tremper dans de l’eau glacée puis dans de l’hydroxyde de sodium (oui oui, un poison !), après quoi on le fait de nouveau tremper dans de l’eau jusqu’à ce qu’il devienne comestible. Parce que, juste pour rappel, on l’a fait tremper dans du POISON.


    Vous savez ce qu’on ne fait pas tremper dans du poison pour que ce soit comestible ? Les lasagnes. Les fish and chips. Les baklavas.


    J’ai mangé du lutefisk.


    Une fois.


     


    Tous fous de smoothies n’existe pas, mais il devrait ! Heureusement, les smoothies à l’esquimau à la mûre existent, eux. Pinterest, tu m’émerveilleras toujours.

    


    
      
        1. Les juments de Diomède étaient d’immenses chevaux carnivores ! Argh ! vous imaginez ? J’ai la chair de poule rien que d’y penser.

      

    

  


  
     


    « Au cours de cette fameuse semaine d’octobre, ils vieillirent en une seule nuit et ne retrouvèrent jamais leur jeunesse. »


    La Foire des ténèbres, de Ray Bradbury


     


    « Qui est le menteur, sinon celui qui nie que Jésus est le Christ ? Celui-là est l’antéchrist, qui nie le Père et le Fils. »


    I Jean, 2-22


     


    « Une Betsy… pour les gouverner tous. »


    Personne


     


    « Que personne ne vous égare d’aucune manière, car auparavant viendra l’apostasie, et se manifestera l’homme de péché, le fils de la perdition, l’adversaire qui s’élève contre tout ce qui est appelé Dieu ou honoré d’un culte, jusqu’à s’asseoir dans le sanctuaire de Dieu, et à se présenter comme s’il était Dieu. »


    II Thessaloniciens, II, 3-4


     


    « Je veux juste me concentrer sur ma salade. »


    Martha Stewart


     


    « Il proférera des paroles contre le Très-Haut, il opprimera les saints du Très-Haut, et formera le dessein de changer les temps et la loi, et les saints seront livrés en sa main jusqu’à un temps, des temps et une moitié de temps. »


    Daniel, 7-25

  


  
    PROLOGUE


    Les gardes étaient enfin partis en pause, et le temps que ce soit l’heure de déjeuner, l’essentiel de la peau de son torse avait repoussé. Il s’assit dans l’aire de restauration et considéra son hamburger, qui était préparé exactement comme il l’aimait, avec un steak bien cuit qui avait la consistance d’un palet de hockey et un pain dont l’essentiel de la mie avait été enlevée (même s’il n’avait plus besoin de s’en faire à propos de glucides affreuxdélicieux), ses frites de patate douce saupoudrées d’une pincée de sel marin, la crème caramel qu’il allait manger en dessert et le grand verre de thé glacé bien sucré sans citron avec un nuage de lait qu’il avait pour faire passer tout le reste.


    Le repas était parfait.


    Il le détestait.


    Il le mangea malgré tout. Tout en mastiquant et en buvant, il regarda autour de lui, toujours impressionné par tous les changements qui s’étaient produits en si peu de temps. Cet endroit n’avait pas toujours ressemblé au Mall of America, et le diable n’avait pas toujours été une vampire. Il en était presque sûr. Le temps s’écoulait de manière étrange en enfer.


    En fait, Satan était morte, tuée au cours d’un combat par la reine des vampires, qui avait ensuite pris la tête de l’enfer et avait commencé à l’administrer – il n’arrivait toujours pas à y croire ; personne n’y arrivait – au travers d’un comité de direction.


    L’enfer avait toujours été immense, donc sa transformation en un centre commercial avait paru bizarrelogique. Quelques pauvres idiots avaient pensé – et pire, ils l’avaient dit, ce qui était toujours une mauvaise idée car, en enfer, quelqu’un était toujours en train de vous écouter – : « Un centre commercial ne peut pas être si affreux que ça, si ? » Ils avaient vite appris à quel point ils se trompaient. Un énorme centre commercial dans lequel les boutiques n’avaient jamais votre taille, l’aire de restauration ne servait que des choses que vous détestiez ou ratait toujours vos plats préférés, toutes les meilleures attractions de l’aire de jeux étaient fermées et où c’était toujours les soldes était vraiment l’enfer. Tout le monde avait aussitôt commencé à admirer à contrecœur le nouveau diable – la vampirange – et l’étendue de sa ruse. Soudain, le fait que Betsy (« Betsy » ????? Pardon ????) ait tué l’Étoyle du Matin n’avait plus paru aussi incroyablement étrange.


    Sauf que Satan n’était pas morte ; elle s’était juste dissimulée, elle avait adopté une autre forme et s’était cachée bien en évidence2. Mais la reine des vampires l’avait compris, et elle l’avait frappée, et elle lui avait crié après, et elle l’avait bannie devant tout le monde. Il n’était pas dans l’aire de restauration à ce moment-là – le jeudi, les gardes l’avaient noyé dans du thé glacé –, mais il avait tout vu comme s’il s’était trouvé à quelques mètres. Et les gardes aussi. Tout le monde l’avait vu. L’enfer avait tremblé, vacillé… et il était en train de revenir lentement à la normale.


    Donc ! La fantastiquaffreuse reine des vampires était aux commandes. La nouvelle patronne, mais, contrairement à ce que chantaient les Who, peut-être était-elle différente de l’ancienne. Peut-être qu’il avait une chance. Enfin ! Parce qu’elle était en train de pardonner à certains d’entre eux. Et elle laissait quelques-uns s’en aller. C’était la rumeur, en tout cas. Et, en enfer, les rumeurs avaient encore plus d’importance que de son vivant.


    Donc, pourquoi attendre ? Ils pouvaient obtenir une seconde chance. Il y avait des damnés qui… n’étaient tout simplement plus là. On n’en était pas à organiser des fêtes d’adieux, mais quand même ! Soudain, des gens qui avaient été là depuis très longtemps n’y étaient plus. Et il n’y avait pas l’air d’avoir de règle. Des hommes, des femmes et des enfants étaient partis. Des catholiques, des musulmans et des agnostiques. Des tueurs et des voleurs, des blasphémateurs et des démarcheurs téléphoniques ; ils pouvaient s’en aller. N’importe qui pouvait partir. Il suffisait de rencontrer le nouveau diable et de lui parler. De lui expliquer la situation. Elle ne disait pas oui à tout le monde… mais elle ne disait pas non à tout le monde non plus. C’était son côté fantastiquaffreuse.


    Et… n’avait-il pas payé encore et encore ? De sa naissance à sa mort et au-delà, il avait souffert. Où était son nouveau départ ?


    Mais faire des suppositions sur la question était une chose ; faire en sorte que son souhait devienne réalité en était une autre. Il était méfiant à l’idée d’approcher le nouveau diable seul ; comme tous les autres. DieuSatan savait que l’ancien diable n’avait pas encouragé les damnés à échanger avec qui que ce soit. Mais il se murmurait que, si vous aviez l’oreille d’un des membres du comité (pas sa vraie oreille on ne peut pas vraiment s’en emparer c’est juste une expression quand quelqu’un essaie de faire du mal à un membre de son comité ça la rend absolument furieuse a-t-on retrouvé le visage de ce type ?), ce membre vous emmènerait la voir. Ou qu’il lui glisserait au moins un mot en votre faveur. Plusieurs mots, même, parfois. Il regarda autour de lui, mais ne vit personne en qui il pourrait avoir confiance… personne qu’il oserait approcher, pour commencer. Ils étaient tous dégoûtantsfous. Il n’arrivait même pas à les regarder ; il n’aurait jamais été capable d’approcher l’un d’entre eux. Et de devoir lui parler, en plus ? Non, non.


    Il mastiqua et réfléchit et but, et, comme une réponse à sa rêverieprière (!!!!!!!!!!!!!!!!!!!), elle apparut, passant d’un pas gracieux devant le glacier telle une déesse pleine d’enthousiasme. Des cheveux parfaits, une peau parfaite, un corps parfait. Elle était réelle et propre et saine d’esprit. Et là, juste là, et il était tellement stupide, il aurait dû penser à elle plus tôt. Elle allait l’aider ; évidemment. Elle ne pourrait rien lui refuser, pas plus que lui ne pouvait lui refuser quoi que ce soit.


    — C’est toi ! s’écria-t-il, abandonnant sans hésiter son parfaithorrible déjeuner pour se précipiter vers elle sans prêter la moindre attention aux mastications, aux bruits de succion, aux récriminations et aux gémissements qui constituaient à peu près tout ce qu’on entendait pendant les repas dans l’aire de restauration.


    Il vit son dos se raidir, et ensuite elle fit volte-face. Il remarqua avec satisfaction et fierté qu’elle l’avait immédiatement reconnu ; elle avait écarquillé les yeux avant de les plisser. Elle avait l’air propre et parfaite, ses cheveux d’un blond de miel étaient rassemblés en une tresse complexe, elle portait des mocassins sang-de-bœuf abîmés, mais pas de chaussettes, elle avait fait un ourlet à son jean délavé et son tee-shirt bleu annonçait en lettres blanches : « Jésus est le Père Noël des adultes ».


    Elle prit une brusque inspiration (c’était inutile, car ils étaient morts tous les deux, mais les vieilles habitudes avaient la vie dure), et il connut un moment de joie pure en voyant toute son attention concentrée sur lui, un moment où il ne se sentit pas (dégoûtant dégoûtant dégoûtant) sale. Il avait été répugnant de son vivant et immonde après la mort, souillé de la tête aux pieds, mais à présent elle était là, et elle allait l’aider à devenir libre ; ils pourraient être libres et propres tous les deux, propres à jamais, et…


    Oh !


    Seigneur !


    Aïe !


    — Tiens ! s’écria-t-elle tandis qu’il s’effondrait.


    Pour la petite histoire, se prendre un coup de genou dans les testicules était tout aussi douloureux en enfer que sur terre. Et la violente correction qui suivit était impressionnante. Ça pourrait être son boulot, songea-t-il lorsqu’elle lui brisa le nez avec son petit poing. Des hommes et des femmes me brutalisent à longueur de journée, et à côté d’elle ils ont l’air de vrais amateurs. Elle est vraiment merveilleuse !


    — Sale fils de pute ! lança-t-elle en lui marchant dessus avant de lui flanquer un coup de pied.


    — Je t’aime, lâcha-t-il après avoir recraché trois dents.


    — Ta gueule !


    — Je suis follement amoureux de toi.


    Il s’était recroquevillé pour protéger ses parties les plus sensibles, mais cela laissa le champ libre à Cathie pour se défouler sur le reste de son corps, et elle n’hésita pas un instant à en profiter et, n’était-ce pas incroyable ? c’était la première fois qu’on lui cassait le coude en enfer.


    — Arrête ton délire, pauvre abruti !


    — Houla, houla, HOULA !


    Et voilà qu’elle venait d’apparaître, la femme qui avait remplacé le diable, celle qui portait un badge rouge et blanc qui annonçait « Bonjour, mon nom est Satan 2.0 » parce que ses amis trouvaient ça amusant.


    — Mais enfin, Cathie, ça va pas bien ? Monsieur, vous allez b… oh ! beurk, lâcha-t-elle lorsqu’il essuya du sang de ses yeux et leva la tête vers elle depuis le sol. Vous êtes bien immonde, là.


    — C’est… c’est…, bredouilla Cathie.


    Elle était en train de frotter ses mains sur son pantalon, comme désespérée d’enlever son sang de ses doigts. Puis elle prit une inspiration et se força à se calmer.


    — Cet abruti répugnant est le type qui m’a tuée, expliqua-t-elle.


    — Ha ! « abruti répugnant », c’est pas m… Oh ! (Les sourcils blonds du nouveau diable se haussèrent.) Vous êtes le tueur des parkings ?


    Elle se pencha pour mieux le regarder, et les cheveux qui lui arrivaient à l’épaule cachèrent son visage et ses yeux brillantsbrillants un instant. Ensuite, elle hocha la tête.


    — Vous êtes le tueur des parkings, répéta-t-elle. Je ne vous avais pas reconnu tout de suite parce que votre nez est en train de pisser le sang et qu’il s’est déplacé de trois centimètres. Putain ! Cathie, tu l’as vraiment amoché.


    Son ton était légèrement admiratif.


    — Et je n’ai pas terminé !


    Le ton de Cathie était l’exact opposé de « légèrement admiratif ».


    — Si, tu en as fini.


    Le nouveau diable lui tendit la main. Il s’attendit à une gifle ou à un piège quelconque, mais elle se contenta de patienter et, pour finir, il saisit sa main et se releva.


    — Que s’est-il passé dans votre esprit morcelé, tueur des parkings ? reprit-elle.


    — Ben. Ben Sporco.


    Ce nom, ce nom terriblecorrect que les journaux lui avaient infligé… Il avait espéré qu’il ne l’avait pas suivi jusque-là.


    — Je m’en tape. Pourquoi vous avez provoqué mon amie ?


    — Non, je ne l’ai pas provoquée. (Il était choqué. Quelle idée… Jamais !) J’avais besoin de son aide.


    Cathie émit un son indistinct qui rappelait fortement de la rage.


    — Oh ! je vais t’aider, articula-t-elle entre ses dents serrées. T’aider à avoir un traumatisme crânien et à subir plusieurs amputations. Que quelqu’un me passe un chalumeau !


    Mais le nouveau diable le contemplait d’un air pensif.


    — Tiens… vous avez entendu parler des changements. Vous voulez bénéficier d’une mise en liberté conditionnelle, je parie.


    Ouioui ! Il hocha la tête si vigoureusement que des filets de sang et de morve giclèrent de son nez. Le nouveau diable les esquiva, sauvant son pull.


    — C’est un tout nouveau programme, lui expliqua-t-elle.


    C’était gentil de sa part, car ceux qui avaient le pouvoir n’avaient pas à expliquer quoi que ce soit où que ce soit à moins d’en avoir envie ; ça aussi, c’était pareil quel que soit l’endroit où on était piégé.


    — Et on ne sait même pas s’il va fonctionner, poursuivit-elle. Chaque chose en son temps, vous savez ?


    Il ne savait pas, mais il hocha la tête malgré tout. Elle fourra la main dans sa poche, l’en ressortit et grimaça, puis recommença, et, cette fois, elle en sortit un grand mouchoir propre qu’elle lui donna.


    — Tadam ! Euh… inutile de me le rendre, au fait.


    — Merci, réussit-il à répondre.


    Qu’était-il en train de se passer au juste ? Allait-il avoir des ennuis ? avoir le droit de partir ? Était-ce une nouvelle forme de torture ?


    — Vous êtes bien plus sympa que l’ancien diable, ajouta-t-il.


    — Ce n’est pas très dur. (Mais malgré tout elle semblait plus amusée qu’autre chose.) Et peut-être que ce n’est pas le cas. Si j’étais réellement sympa, j’aurais guéri vos blessures.


    — Vous n’avez pas besoin de me guérir.


    Il s’interrompit pour se moucher. Les deux femmes grimacèrent, et il ne pouvait guère le leur reprocher.


    — Laissez-moi juste m’en aller, reprit-il. Je veux m’en aller.


    Le (dernier) amour de sa vie émit un son dégoûtéheureux.


    — Et tu as pensé que j’allais t’aider ? Putain ! tu es vraiment cinglé, pas de doute.


    — Je ne suis pas cinglé. Je veux juste m’en aller.


    — En réalité, ces deux choses ne sont pas incompatibles, commenta le nouveau diable. Bon, très bien… Allons en parler dans mon bureau.


    — Vraiment ? s’exclama-t-il en même temps que le (dernier) amour de sa vie.


    Ah… même en enfer, ils ne formaient qu’un !


    — Oh ! Betsy…, lâcha-t-elle d’un ton à la fois consterné et intrigué. Tu n’es pas sérieuse, si ? Non. C’est impossible. Attends… Tu l’es ?


    — Ça ne peut jamais faire de mal de discuter, Cathie. Dis, ça va ? Tu veux t’absenter un moment ?


    C’était une autre particularité des amis et membres du comité de direction du nouveau diable : ils n’étaient pas obligés de rester en enfer. Elle les aidait à y entrer et à en partir tout le temps. Il soupçonnait que quelques-uns d’entre eux n’étaient même pas morts. C’était écœurant.


    — Non, je vais rester, déclara Cathie en lui lançant un regard qui aurait pu faire éclater une vitre blindée. Il ne va pas me chasser d’ici. Nous sommes sur mon territoire. TOUT LE MONDE SAIT QUE L’AIRE DE RESTAURATION EST MON TERRITOIRE !


    — Eh bien, s’ils ne le savaient pas jusque-là, en tout cas, maintenant, c’est bon. Si tu changes d’avis, dis-le-moi. (Le nouveau diable passa un bras plein de sollicitude autour de la taille de la femme de sa vie, ce qui était impossible à rater pour tous ceux qui étaient en train de faire semblant de ne pas les regarder.) Tu veux un jour de congé ? Partir faire autre chose que… ça ? termina-t-elle avec un coup d’œil autour d’elle.


    Donc cette Satan était aussi rusée que l’ancienne. « Mes amis peuvent flanquer une dérouillée à un damné et c’est pour EUX que je m’en ferai. J’exprimerai mon inquiétude pour EUX et pas pour vous. Compris ? »


    Il croisa le regard de Cathie du mieux qu’il put ; son œil gauche était en train d’enfler au point de ne plus pouvoir s’ouvrir. Mais l’autre œil n’eut aucun mal à remarquer son regard menaçant.


    — Non, répondit-elle. Comme je l’ai dit, je vais rester. Il faudra que je te parle. Après.


    — Oh ! j’imagine. (Le nouveau diable sourit, puis se tourna vers lui.) Dans ce cas, allons-y, tueur des parkings.


    — Ben.


    — Je m’en fous toujours.


    Il lui emboîta le pas en se demandant pourquoi elle ne se contentait pas de le téléporter dans son bureau, qui se situait dans l’aile consacrée à la sécurité. Puis il comprit qu’elle voulait que tout le monde le voie la suivre.


    Elle était nouvelle, mais elle apprenait vite. Oh que oui !


     


    Il venait de finir de tout lui raconter. Ça n’avait pas pris longtemps. Ce n’était pas plus mal, car il ne s’était jamais entretenu avec le diable jusque-là. Ou avec une vampire. Et encore moins dans une pièce qui ressemblait au poste de sécurité d’un centre commercial très fréquenté du Midwest. Une rangée de moniteurs montraient ce qui était en train de se passer dans différents lieux de l’enfer, même si, heureusement, elle avait coupé le volume. Pas de pendule, naturellement, ni de calendrier. Aucune photo de famille, et pas de posters. Des murs nus et des rangées d’écrans qui montraient une souffrance perpétuelle : l’enfer ne connaissait jamais de trêve.


    Lorsqu’ils étaient entrés dans la pièce, elle s’était laissée tomber sur le gros fauteuil qui se trouvait derrière le bureau imposant, et il s’était assis avec circonspection en face d’elle tout en se demandant par où commencer, comment commencer, lorsqu’il l’avait réellement découverte.


    Pour la première fois, il avait remarqué ce qu’elle portait ; jusque-là, il avait été trop distrait par Cathie. Et par la douleur. Et par l’apparence si normale du diablevampire, qui avait une peau pâle, une chevelure blonde et des yeux et des sourcils clairs. Très peu de maquillage ; juste ce truc brillant que les femmes se mettaient sur les lèvres lorsqu’elles voulaient quelque chose de plus sophistiqué que du Labello sans pour autant mettre de rouge à lèvres. Et elle était trop grande, et ses yeux n’allaient pas du tout. S’il l’avait rencontrée de son vivant, il ne l’aurait jamais choisie pour être son amour. Cathie avait cet honneur, pas ce nouveau diable.


    (Cela dit, s’il l’avait rencontrée de son vivant et qu’il avait essayé d’en faire l’un de ses amours, serait-il devenu un vampire ? ou aurait-il juste atterri en enfer ? ou les deux ?)


    Peu importait ; sur terre, en tout cas, elles étaient des millions à lui ressembler rien que dans le Minnesota ; elle n’avait rien de spécial. Ses vêtements non plus n’avaient rien d’exceptionnel : un pantalon beige dont la coupe donnait l’impression qu’il était trop court (un « pantacourt » ?), un pull bleu pâle et des chaussures à talons.


    Soudain, elle était en train de boire à l’aide d’une paille et il s’aperçut qu’elle s’était procuré un grand gobelet de quelque chose, même s’il ne l’avait pas vue commander quoi que ce soit à l’aire de restauration. Et elle n’en était partie qu’avec lui et non avec une boisson et lui ou (encore mieux !) avec une boisson, Cathie et lui.


    — Est-ce que c’est… euh…


    Allait-il vraiment faire ça ? Bavarder avec le vampirediable comme s’il s’agissait d’un bureau ordinaire ; comme s’il était un homme ordinaire ? Lui parler de son régime alimentaire, bon sang ?


    — Vous êtes en train de… euh…, tenta-t-il de nouveau.


    Trouver une manière polie de demander à Satan 2.0 si elle est en train de boire du sang dans un gobelet Orange Julius est impossible. Impossible !


    Elle comprit la question qu’il (ne) lui posait (pas) et secoua la tête.


    — C’est un smoothie à la fraise.


    — Oh !


    — C’est moins dégueu que le sang, expliqua-t-elle, même s’il faut se farcir plus de petites graines.


    — D’accord.


    — J’adooore le sang. Mais je n’aime pas ça. Vous savez ?


    — Oui.


    — Bon, donc… je vous écoute.


    — Hein ?


    Ses lapements bruyants… Ils lui tapaient sur les nerfs tels une série de pétards jetés dans une rue sale, « pop pop pop poppoppop » et de la fumée et encore des sons insupportablement forts et soudains et de la poussière partout, de la saleté partout c’était une mauvaise idée c’était une TRÈS MAUVAISE IDÉE.


    — Hé ! ne vous approchez pas de la lumière, mon pote. Restez concentré. L’histoire de votre vie, l’encouragea-t-elle.


    Donc il la lui raconta, et elle hocha la tête ici et là et grimaça quelques fois, mais, pour l’essentiel, elle le laissa parlerparlerparler, et, quand il eut terminé, il se sentit un peu mieux, pas exactement propre – seule Cathie pouvait le rendre propre –, mais un peu moins misérable.


    — Eh ben…, fut tout ce qu’elle finit par dire après un long moment.


    Elle aspira davantage de smoothie puis (merci merci) posa le gobelet sur le bureau, se laissa aller contre le dossier de son fauteuil et étira ses jambes interminables.


    — Toute votre vie…


    — Oui ?


    — … a été vraiment monstrueuse.


    — Oui.


    — Et vous avez décidé de passer vos nerfs sur plusieurs femmes innocentes qui ne vous avaient jamais fait aucun mal.


    Il ne répondit pas. Ça semblait plus sûr. Et ce n’était pas « plusieurs femmes », c’était ses amours, ses merveilleusesaffreuses.


    Le silence plana un moment, jusqu’à ce qu’elle le brise.


    — Donc… la mort n’a eu aucun effet sur la folie.


    Il cligna des yeux.


    — Quelle folie ?


    — Bon, c’est exactement comme ça que vous raisonniez quand vous tuiez de petites blondes aux yeux foncés sur des parkings, pas vrai ? Hé ! vous saviez que mes amis avaient eu peur que vous vous en preniez à moi ?


    — Je n’aurais jamais fait ça, protesta-t-il en essayant de ne pas fixer le regard sur ses jambes, rhaaa, ces trucs immenses occupaient la moitié de la pièce c’était si repoussant les femmes étaient censées être petites pour que les hommes puissent (les aider les avoir les sauver les utiliser et RESSAISIS-TOI TOUT DE SUITE).


    — Vous n’êtes pas mon genre, réussit-il à articuler.


    Et oh merci mon Dieu elle parut plus amusée par ce commentaire que par tout ce qui s’était passé d’autre au cours de la demi-heure qui venait de s’écouler.


    — Non ? Vous n’auriez jamais essayé de m’ajouter à votre collection ?


    Elle lui sourit, et il remarqua à quel point ses dents étaient blanches. Et… pointues. Naturellement.


    — C’est dommage, poursuivit-elle. Mes amis étaient inquiets, mais, moi, j’espérais plus ou moins que vous alliez tenter quelque chose.


    — Jamais, répéta-t-il en secouant la tête.


    Il avait envie de vomir. Ses jambes étaient déjà problématiques ; il aurait eu besoin d’au moins une valise supplémentaire. Et ses yeux n’allaient pas du tout !


    — Un tueur en série exigeant !


    — Je… Hein ?


    — Ou un tueur en série difficile. Ça vous plaît mieux ?


    Il n’en avait aucune idée. Et à présent une chose encore plus étrange que tout ce qui avait bien pu se produire pendant cette journée très étrange était en train de se produire : il sentait qu’il commençait à l’apprécier de plus en plus. À bien l’aimer, même, et le sentiment était si fort qu’il faisait presque (presque) disparaître la peur.


    — Je… (« Je ne vous méprise et je ne vous crains presque pas », avait-il envie d’expliquer, mais même lui n’était pas masochiste au point de faire un tel commentaire.) Vous êtes très patiente.


    — Si vous le dites.


    Elle haussa les épaules et changea de position dans son fauteuil, puis baissa les yeux et sourit, et il songea que sa manière de se dévaloriser et sa posture soumise étaient charmantes jusqu’à ce qu’il comprenne qu’elle admirait ses chaussures. Elle portait des talons à brides entièrement violets qui lui donnaient l’air d’avoir des bracelets électroniques festifs aux deux chevilles.


    — Moi aussi, je suis encore en train d’apprendre, expliqua-t-elle. Comme vous l’avez peut-être remarqué, je suis nouvelle.


    Eh bien, oui. Il l’avait remarqué.


    — Donc…, commença-t-il.


    Mais elle l’interrompit aussitôt :


    — Vous ne partirez pas d’ici.


    Son ton était odieux, car il ne contenait aucune trace de malveillance ou de jubilation. Elle ne retirait aucun plaisir de cette situation, et c’était pire que de la malveillance. On ne pouvait pas lutter contre une indifférence calme.


    — Pas question, poursuivit-elle. Pas pendant très, très longtemps. Même moi, je ne peux pas vous dire combien de temps.


    Bien sûr que si ! avait-il envie de crier. Vous êtes la seule à en être capable ! Vous pourriez claquer des doigts – aussi simplement que ça ! – et je serais libre. Heureusement, il ne le dit pas à voix haute, et sa phrase suivante émit la plus stricte vérité, à défaut d’être sensée :


    — S’il vous plaît… Je suis là depuis trop longtemps. Votre affreuxmerveilleux centre commercial est… est…


    — Affreux et merveilleux ?


    — … mais il faut que je m’en aille.


    — Ça ne fait même pas trois ans que vous êtes là.


    Non, c’était… non. C’était impossible. Il s’était écoulé des décennies, des siècles… Pas trois ans. Non !


    — Il faut que je m’en aille. Il le faut, c’est si… (Il esquissa un geste vague, espérant qu’il engloberait la pièce, l’enfer, tout l’univers.) Sur terre… Elles ont besoin de moi. Elles sont sales jusqu’à ce que je les trouve. Il y en a tellement… Elles sont perdues sans moi.


    — Non, elles s’en sortent très bien sans vous.


    — Vous mentez ! cria-t-il avant de se fourrer les doigts dans la bouche et de les mordre de toutes ses forces. ’ous ’avez ’as ’esoin ’e ’ous en ’aire.


    Elle grimaça.


    — D’accord, inutile de vous autodévorer devant moi. Et c’est justement mon job de m’en faire, surtout à propos des choses que vous risqueriez d’accomplir si je vous laissais partir. Vous allez rester là. Pendant très longtemps.


    Il comprit à ses paroles, à sa posture et à la note de regret calme et poli, mais ferme qu’il entendait dans sa voix que c’était la vérité. Mais cela ne faisait que soulever de nouvelles questions :


    — Mais… pourquoi ? Pourquoi m’avoir rencontré ? Vous le saviez. Vous le saviez déjà dans l’aire de restauration. Alors… pourquoi ?


    Elle le considéra un long moment sans ciller. (Personne n’avait besoin de le faire, mais tout le monde le faisait. C’était une habitude dont il était impossible de se débarrasser.) Son regard lui donnait envie de rentrer sous terre. Il parvint à rester immobile tandis que son propre regard sautillait d’un point à un autre : ses yeux son menton son nez son épaule le mur derrière elle ses yeux ses yeux ses…


    — Eh bien, je suppose que je voulais rencontrer quelqu’un qui n’avait aucune chance d’être autorisé à partir. Voir dans quelle mesure cet entretien était différent de ceux que j’ai avec l’autre type de damnés ; comme ce gamin qui a atterri ici à l’âge de dix ans parce qu’il avait volé une pièce dans la corbeille de la quête à Londres en 1886. Si on peut dire que quelqu’un qui a vécu plus d’un siècle est un gamin…


    — Donc j’avais raison. Vous n’étiez… vous n’aviez jamais… vous ne vouliez…


    Elle secoua la tête.


    Il ne put que la dévisager, bouche bée.


    — Vous êtes… pire, finit-il par lâcher d’une voix étranglée. Pire que l’autre. Elle ne nous aurait jamais… jamais fait miroiter la possibilité de devenir libre avant de nous tirer le tapis sous les pieds.


    Il attendit l’explosion de colère et la douleur. Qu’est-ce qui l’attendait à présent ? On allait le fouetter davantage ? le faire bouillir vif tous les jours pendant quelques décennies ? Même ça n’aurait pas pu le rendre propre. Ce serait une souffrance inutile ; le pire type de souffrance.


    — Ce serait une bonne idée de mentionner que je suis pire que Satan aux autres résidents, commenta-t-elle.


    — Les autres résidents ?


    Il n’avait jamais entendu le terme, ou, du moins, pas dans le cadre de l’enfer. Il le trouva ignoble.


    — Pardon. Les damnés ? Les maudits ? Les pécheurs qui sont bien dans la merde ? Choisissez votre terme préféré, lança-t-elle d’un ton absolument courtois avant d’esquisser un sourire en coin. Autre chose ?


    — Je vais peut-être devoir vous aimer, lâcha-t-il d’une voix étranglée.


    Et c’était la vérité, et il détestait ça. Il avait aussi aimé les superbes blondes qu’il avait faites siennes, mais cela avait toujours été un cadeau qu’il leur avait offert ; leur récompense avait été sa profonde affection pour elles. Mais celle-ci… Il avait l’impression qu’elle était en train de prendre son amour ; de le lui voler.


    — Je le déteste, reprit-il, mais… oui, je vais peut-être devoir être fou de vous.


    — Et… nous avons terminé ! (Son sourire en coin avait disparu depuis longtemps, ce qui était un soulagement.) Filez, lança-t-elle.


    Et, le temps de cligner des yeux pour rien, il fut de retour dans l’aire de restauration.


    — Oh ! salut.


    C’était Jennifer Palmer, la fille qui gérait le bar à milk-shakes. C’était plus ou moins une amie du diable. Elle n’était pas aussi intouchable que les membres du comité de direction, mais on voyait souvent le nouveau diable bavarder avec elle.


    — Vous avez oublié votre déjeuner, lança-t-elle, donc on vous en a préparé un autre. Tenez.


    Elle lui tendit le nouveau plateau, pas perturbée pour un sou qu’il ait surgi de nulle part entre le glacier, dont la glace à l’italienne était trop molle et légèrement aigre, et les toilettes pour dames, qui étaient toujours en rupture de papier-toilette.


    — Noooon ! gémit-il en le repoussant du coude.


    Mais servir à manger aux damnés avait donné de bons réflexes à Jennifer, et, même si l’équilibre du plateau parut précaire un instant, rien ne tomba.


    — Non, répéta-t-il avant de s’enfuir.


    Il trouva un siège le plus loin possible de la nourriture et s’assit et tâcha d’être immobile et essaya de calmer ses pensées et ne songea certainement pas aux événements de l’heure qui venait de s’écouler.


    Il lui fallut une demi-heure pour cesser de trembler.

    


    
      
        2. C’est une histoire compliquée et étrange que vous pourrez trouver dans Vampire et Impardonnable.

      

    

  


  
    ET UN DEUXIÈME PROLOGUE !


    (C’EST MOI L’AUTEURE.
 C’EST MOI QUI COMMANDE.)


    Vous connaissez le cliché qui veut qu’on voie sa vie défiler en pensée juste avant de mourir ? C’est la vérité, et c’est affreux. Dans ces quelques instants qui précèdent la mort, on ne voit pas ceux qu’on aime, des fêtes d’anniversaire, des cérémonies de remise de diplômes, toutes les fois où on est tombé amoureux, son mariage, ses meilleures vacances ou quoi que ce soit de bon.


    Non. On voit ses erreurs. Toutes ses erreurs. Toutes les occasions manquées ou gâchées, tous les choix malheureux, toutes les conséquences, toutes les erreurs de jugement, toutes les mauvaises décisions ne cessent de défiler dans votre tête tout à la fin, et ça devrait prendre des années, mais non, ça ne prend que quelques secondes. Et ça garantit plus ou moins que, quand vous mourez, vous êtes empli de regrets et profondément déprimé.


    C’est ce qui m’est arrivé, en tout cas : une mort affreuse que j’avais bien méritée.

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    Je raccrochai au nez de la sirène acariâtre et attendis que le portail s’ouvre. C’était une nouveauté, mais je ne pouvais pas en dire autant des journalistes rassemblés sur le trottoir. Ils étaient là depuis trois semaines. Assez longtemps pour me souvenir de leurs noms si j’avais été du genre à les mémoriser. Il y avait A-besoin-de-mèches, Trop-d’After-Shave, J’ai-un-vrai-boulot, Bon-je-ne-vous-ai-pas-marché-dessus-exprès et Non-mais-vous-déconnez-avec-ces-cheveux ? Oh ! et ma préférée : Ces-chaussures-ne-sont-pas-affreuses. J’appelais tous les cameramen et perchistes par le même nom : Si-ce-truc-est-encore-sous-mon-nez-dans-deux-secondes-ça-va-chauffer3 !


    Je me garai dans le garage, qui était aussi une nouveauté. Avant le déluge… (« L’invasion, avait corrigé Tina, mon assistante/amie/obsédée de la vodka. Ces journalistes ne sont pas tombés du ciel. » « Tu es sortie voir ? Crois-moi, c’est un déluge. ») … nous avions utilisé un garage très long et étrangement haut de plafond (à une époque, il avait accueilli carrosses et chevaux) qui avait été indépendant de la maison. Mais il était trop facile à prendre d’assaut pour Trop-d’After-Shave et ses semblables, donc Tina avait usé de toute son influence et réussi à faire construire un garage moderne, sûr, relié à la maison et impossible à envahir en moins d’une semaine. Heureusement, notre palace était situé dans un angle du pâté de maisons, qu’il occupait presque intégralement, donc notre jardin était toujours assez grand pour que Poilue et Joufflue y jouent et pour que nous allions y savourer des smoothies. Ah ! comme je regrettais l’époque de nos pique-niques insouciants, avant que les vampires deviennent la sensation du moment…


    J’entrai dans la maison, réveillant Poilue et Joufflue quand je traversai leur pièce. Je n’eus besoin de les amuser qu’une minute ; vu leurs bâillements, leurs ventres ronds et leur mauvaise haleine, elles venaient de manger et j’avais interrompu leur sieste. (Poilue et Joufflue n’étaient pas des journalistes. C’étaient des chiots. Des labradors noirs, pour être exacte.)


    Mais ce qui m’attendait dans la maison était presque aussi effrayant que ce qui rôdait sur le trottoir : un roi des vampires, un zombie stressé, une beauté du Sud énervée et le type qui voyait des gens morts (Bill ? Sam ? Enfin, un prénom court), et tous étaient pris au piège.


    Je n’avais fait qu’un pas dans la cuisine lorsque je fus empoignée, plaquée contre un mur et embrassée si fougueusement que mes pieds quittèrent le sol. Je remuai les orteils pour que ma chaussure gauche ne tombe pas. Le son du talon heurtant le carrelage aurait été trop perturbant.


    — Enfin…, murmura Sinclair contre mes lèvres. Je déteste tes interminables virées shopping.


    — J’ai fait le plein et acheté des glaçons, espèce de crétin. J’ai été partie vingt minutes à pein…


    J’aurais plutôt dû parler d’une reine des vampires prise au piège !


    Je me débrouillai pour repousser les assauts de mon mari (non sans regret, mais ce n’était ni le moment ni le lieu, bon sang !) et rangeai les glaçons, ce qui en toute subjectivité me prit environ cinq ans, car le congélateur était bourré de vodkas parfumées (De la vodka à la sriracha, Tina ? De la vodka au beurre de cacahouète et à la confiture ? MAIS QU’EST-CE QUI NE VA PAS CHEZ TOI ? 4) et de souris mortes fourrées dans des sacs de congélation étiquetés avec soin. Il n’y avait vraiment que chez nous que le nombre de souris pouvait diminuer après la mort du chat…


    — Oui, mais je t’ai aussi ratée ce matin. Je n’aime pas me lever seul.


    Ne vous inquiétez pas ; le roi des vampires ne boudait pas du tout. Je ne boude pas, insista-t-il tandis que je tentais de ne pas glousser devant ses lèvres plissées en une moue typique. Je me concentre.


    Tu parles, Charles. Il boudait au moins un petit peu.


    — Oui, eh bien, moi, je n’ai pas vu Jess et ses bébés bizarroïdes depuis plus d’une semaine. C’est inacceptable ! Je ne me suis pas encore faite à l’idée que je ne vis pas avec elle.


    C’était naze. Super naze ! Aussi naze que les cheveux de Donald Trump 5.


    Jessica était ma meilleure amie depuis l’époque où nous avions commencé à porter des brassières. Nous avions vécu ensemble depuis la fac. Mais, depuis que j’avais altéré la réalité par accident, elle avait la malchance d’avoir un petit ami et des jumeaux en bas âge 6. Sa loyauté était telle qu’elle avait été prête à tolérer le fait que son amie se relève d’entre les morts, devienne la reine des vampires et finisse par reprendre les rênes de l’enfer, prête à supporter des colocataires vampires et des loups-garous qui adoraient débarquer à l’improviste, prête à accepter un médecin zombie et une maison où il n’y avait jamais de glaçons… Rien ne lui avait posé de problème avant que l’Antéchrist révèle l’existence des vampires au monde entier.


    Tout le monde ignorait ce qui allait se passer à présent, et moi la première. Les JT tournaient en boucle. Le quartier était infesté de journalistes, et ça durait depuis des semaines. Nous recevions aussi énormément de coups de fil de vampires qui étaient super énervés après avoir découvert en se levant un soir que, pendant leur sommeil, leur reine avait confirmé au monde qu’ils existaient bel et bien.


    Jessica, Dick et leurs jumeaux, Elizabeth et Éric, avaient donc plié bagage. Oh ! et je n’avais pas du tout chouiné comme une mauviette quand j’avais compris qu’elle avait donné mon nom et celui de mon mari à ses bébés.


    C’était pour leur bien. C’était ce que je ne cessais de me répéter. Quand je faiblissais et que j’empoignais mon portable pour la supplier de revenir, Sinclair et Tina me le rappelaient.


    (« Dois-je confisquer ton téléphone, ma chérie ? » « Vas-y, essaie. Tu t’es déjà pris une canine dans les testicules ? »)


    Motivée par un mélange de rancune et de vacherie, Laura Goodman – « Goodman », la bonté incarnée… jamais un Antéchrist n’avait eu un nom assez stupide, cela dit au passage – avait utilisé YouTube, les réseaux sociaux et ses légions de satanistes minables pour révéler l’existence des vampires. Et, sous ma houlette, les vampires n’avaient pas nié. En fait, nous avions même fait le contraire. Plus précisément, j’étais passée en direct à la télévision et j’avais admis que, oui, les vampires existaient et que, non, nous n’avions pas prévu de disparaître.


    Et c’était là que le déluge avait commencé. Ou l’invasion, si vous préférez. Les images s’étaient propagées à la vitesse d’un virus. Tout ce qui était en rapport avec les vampires s’était mis à faire le buzz. Nous étions la grippe porcine du Web ! C’était un virus, pas vrai ? Enfin, le grand public était divisé entre deux écoles de pensée d’importance à peu près équivalente : « Cette bimbo ment ! » et « Cette bimbo est une vampire ! » Et, le pire, c’était que personne ne disait que l’Antéchrist était une bimbo. Sûrement à cause de la broche en forme d’ange accrochée au revers du blazer en velours côtelé hideux qu’elle aimait porter à l’antenne.


    — Arrête ça, lança Éric Sinclair, le roi des boudeurs vampires. (Il était de nouveau en train d’essayer de me coincer pour me rouler une pelle de compétition.) J’entends tout ton résumé.


    — C’est plus fort que moi ! Fred a encore appelé, au fait.


    — Comme je t’en avais prévenue.


    — Oui, oui, tu es Nostradamus. Ce n’est pas étonnant que je sois incapable de cesser de récapituler toutes ces conneries. Je n’arrête pas d’y penser.


    — La solution est toute trouvée.


    Lent et sombre comme un filet de ganache au chocolat, le sourire d’Éric Sinclair me réchauffa de l’intérieur. C’était encore meilleur que la lumière du soleil, ce qui n’était pas peu dire. Il tendit la main pour m’attraper et je le laissai faire, et il m’attira à lui, contre sa large poitrine et oh mon Dieu ces ÉPAULES ! De son vivant, il avait été un fils de fermier travailleur qui avait aimé sa famille. Celle-ci était morte depuis longtemps, tout comme le garçon qu’il avait été autrefois. Seuls son corps musclé et son esprit redoutable existaient encore. Je me demandais parfois dans quelle mesure Sinclair aurait été un vampire encore plus terrifiant s’il n’avait pas été élevé par des parents aimants.


    — Je suis sérieux, mon amour, arrête de jouer les voix off.


    — Toi-même, répliquai-je. (Il était à présent en train de déposer de doux baisers le long de ma gorge, et j’avais énormément de mal à réfléchir.) Je ne fais rien de fleuhhh beurblll menh mmmm.


    Sa bouche était la définition même du péché, et sa sexy voix de baryton était la cerise sur ce délectable gâteau. (Mmm… peut-être avait-il raison ; un commentaire pouvait peut-être être trop présent.)


    Mais peu importait ! Il était temps – plus que temps – de nous éclipser à l’étage pour tenter de démolir notre quatrième lit en deux ans. Le vendeur de meubles du coin était notre plus grand fan.


    Sinclair était à présent en train de mordiller très légèrement ma lèvre inférieure, et je l’imitai un instant avant de chuchoter d’un ton plein d’espoir :


    — On monte ?


    Oh que oui ! L’avantage d’être uni à son mari par une connexion télépathique : au lit ou ailleurs, il était impossible de feindre quoi que ce soit. L’inconvénient : au lit ou ailleurs, il était impossible de feindre quoi que ce soit. Mais, cette fois, c’était une bonne chose.


    Puis il fit cette chose cucul que j’adorais : il se pencha et me prit dans ses bras. C’était un Rhett vampirique, et j’étais sa Scarlett grincheuse, sauf que j’avais de plus jolies chaussures ! Oh ! c’était glorieux, et je…


    — Hé !


    J’entendis un son de glissade familier, puis un bruit sourd. Lorsqu’il avait quelque chose à nous annoncer, Marc aimait sprinter en direction de la cuisine, mais il évaluait presque toujours mal ses distances et rebondissait contre notre porte battante telle une balle de flipper. J’aurais bien dit que sa condition de zombie en était responsable, mais il avait été exactement pareil de son vivant.


    Sinclair ferma les yeux. Il cherchait sans doute à s’armer de patience, ou il était en train de se rappeler que les zombies avaient très mauvais goût et qu’il ne fallait donc jamais les mordre. J’entendis Marc se relever avant de pousser la porte et de se précipiter dans la cuisine, et eus toutes les peines du monde à me retenir de ricaner.


    — Betsy, il est presque l’heure de ton… Encore ? Bon sang, vous êtes de vrais lapins !


    — N’importe quoi !


    Les lapins s’envoyaient en l’air au moins dix fois par semaine, pas vrai ? Sinclair et moi étions si occupés que nous n’avions réussi à le faire que cinq fois, et on était déjà vendredi.


    — Le fait que tu te sentes souvent obligé de faire des commentaires sur notre vie sexuelle est étrange, lui fit remarquer Sinclair avec un calme admirable.


    — C’est parce qu’elle se déroule toujours juste sous mon nez ! Sous le nez de tout le monde ! Tout le temps !


    Euh… pas vraiment ; j’en étais presque sûre. Ça avait sans doute plus à voir avec Bill Lesser. Enfin, si c’était bien son nom. Quand le monde avait découvert que les vampires existaient, Marc avait pas mal discuté avec un des blogueurs qui couvraient l’affaire. Apparemment, le courant était très bien passé. Mais Marc s’était mis en tête l’idée absurde que les mortels n’avaient pas envie de sortir avec des zombies. Il était si chou, avec ses préjugés dépassés !


    — Tu es juste en train d’exagérer et de nous casser les oreilles maintenant, commentai-je avec un sourire. Et, de toute manière, je vous ai déjà expliqué ce que j’avais raconté pendant l’interview.


    — On n’est pas en train de parler d’une vidéo YouTube minable comme celles que ta nulle de sœur a tournées. Il s’agit d’une vraie interview sur une vraie chaîne d’information.


    — Ohhh… Tu es trop mignon quand tu dénigres l’Antéchrist pour me défendre.


    — J’ai vu l’enfer et subi un contrôle fiscal. L’Antéchrist ne me fait pas peur.


    Même Sinclair n’eut d’autre choix que de s’esclaffer.


    — Même si je ne vois pas pourquoi tu as accepté de te contenter de Diana Pierce quand tu aurais sans doute pu être interviewée par Larry King…


    — Il me met mal à l’aise. J’aurais eu l’impression de parler à une cigarette géante et grincheuse. Et puis j’aime bien Diana Pierce.


    Elle était jolie, ses cheveux étaient toujours bien coiffés, sa voix était agréable et elle n’avait pas fait de signe de croix dans ma direction quand j’étais entrée dans le studio. Malheureusement, je ne pouvais pas en dire autant de son ingénieur du son.


    — Alors allons regarder l’interview !


    — C’est reparti pour un résumé de nos vies…, marmonna Sinclair.


    Il se prit un coude dans les côtes pour sa peine, ce qui n’était pas évident, car il me tenait toujours dans ses bras.


    Mais il était difficile de dire non à un zombie surexcité, et tout ce qui l’empêchait de se languir du blogueur était une bonne chose. Donc Sinclair me reposa et tout le monde partit en direction de la salle télé, qui avait précédemment été l’un des nombreux salons de notre palace. Personne n’avait besoin de cinq salons – honnêtement, personne n’avait besoin d’un seul salon –, donc Marc s’en était emparé et l’avait modernisé, et il n’avait pas fait les choses à moitié : écran géant, multiples enceintes, bar et son blender (toute la maisonnée était un peu obsédée par les smoothies), fauteuils rembourrés, canapé d’angle sur lequel cinq d’entre nous pouvaient s’avachir en même temps, nouvelle moquette épaisse et moelleuse, insonorisation, etc.


    (« Ce n’est pas un antre de mec célibataire, avait insisté Marc quand nous avions contemplé la pièce un mois plus tôt, bouche bée, donc vous n’avez pas intérêt à l’appeler comme ça. »)


    Tina était déjà là, pelotonnée au bout du canapé, mais elle déplia immédiatement ses petites jambes et se leva en nous voyant. Elle connaissait Sinclair depuis toujours, ayant été une tante honoraire de la famille Sinclair pendant des générations, et, après avoir accepté de le transformer, elle ne l’avait plus jamais quitté, telle une bernique blonde aux manières impeccables7.


    — Majestés.


    Des années. J’avais perdu des années à répéter à cette femme qu’il était temps de m’appeler Betsy.


    — Sérieusement, Tina ?


    Elle était trop absorbée par sa tablette pour me répondre.


    — Ah ! c’est parfait…, commenta-t-elle. Nous sommes tous là. Une fois que nous aurons fini de regarder l’interview, j’aimerais aborder la question du recrutement d’une agence de relations publiques pour gérer ce type d’événements.


    Rasoir à souhait. Je ne le dis pas à voix haute, mais apparemment j’étais incapable de masquer mes sentiments, car elle poursuivit :


    — Je sais que ça paraît inutilement ennuyeux, Majesté, mais, jusque-là, la nation vampirique n’avait jamais eu besoin de décider comment s’adresser au grand public. Nous souhaitions plutôt l’éviter.


    — Pourquoi, tu penses qu’il faudra que je recommence ?


    Bon, passer à la télé n’était pas si affreux que ça. Ça m’avait au moins donné l’occasion d’étrenner mes nouveaux escarpins bleu marine.


    — Aucune inquiétude à avoir, me rassura Marc. Tu as dit toi-même que tu pensais que ça s’était bien passé.


    — Oh ! tout à fait. Au départ, je craignais que des escarpins à bride Casadei soient trop habillés pour une émission diffusée pendant la journée, mais ensuite j’ai compris qu’ils étaient appropriés, sauf que, maintenant, je m’aperçois que ce n’est pas ce que tu voulais dire. (Je haussai les épaules.) C’était il y a quoi, deux jours, peut-être ? Ça a été.


    Sinclair s’installa confortablement tout au bout du canapé, puis me fit asseoir sur ses genoux. Avec le recul… heureusement que je ne fis pas d’histoires en l’appelant M. Mains Baladeuses, voire en lui lâchant des glaçons dans le dos, car ce fut le dernier chouette moment que je passai avec lui avant bien longtemps.

    


    
      
        3. Houla ! Suis-je la seule qui se revoit prononcer cette phrase au bal du lycée ? Ha !

      


      
        4. Ces vodkas existent ! Sauve qui peut !

      


      
        5. Ce qui est génial à propos de cette référence, c’est que ses cheveux sont affreux depuis des décennies et qu’ils vont continuer à l’être, donc, quel que soit le moment où vous lisez ce roman, ça reste vrai.

      


      
        6. L’accident en question s’est produit dans Vampire et Déboussolée. Dans l’ancienne réalité, Jessica n’était pas enceinte. À présent, elle est mère et adore son compagnon, l’inspecteur Dick Berry.

      


      
        7. Nous avons découvert leur histoire dans Vampire et Déboussolée.

      

    

  


  
    CHAPITRE 2


    Deux jours plus tôt, peut-être ?


     


    La pièce dans laquelle on m’avait demandé de patienter n’était pas trop mal avec ses fauteuils confortables, son canapé, son miroir en pied, sa télé et son réfrigérateur plein de choses à manger et à boire.


    Donc, tout en sifflant mon troisième Coca en cinq minutes, je tâchai de ne pas gigoter et rencontrai poliment le regard insistant de l’auteure de livre de cuisine qui allait être interviewée avant moi, une jolie brune aux courbes généreuses qui devait avoir la petite quarantaine. Elle avait des cheveux fins coupés court et des yeux bleu pâle, portait de grosses lunettes marron qui lui donnaient l’air d’une mignonne petite chouette et serrait son livre si fort que ses articulations avaient blanchi.


    Un homme (un producteur ? le type qui avait perdu quand l’équipe avait joué à pile ou face ?) ouvrit la porte, passa la tête dans la pièce, vit que nous étions toutes les deux là, hocha la tête d’un air approbateur et repartit. La femme, qui s’était tournée vers lui, parut légèrement consternée lorsqu’il referma la porte.


    Quant à moi, j’étais trop nerveuse pour jouer avec mon téléphone et, comme une imbécile, je n’avais rien apporté à lire. Ah, au diable la retenue !


    — Vous êtes en train de vous dire : si c’est vrai, je suis toute seule dans cette pièce avec une vampire. Et, si c’est faux, je suis toute seule dans cette pièce avec une barge qui se prend pour une vampire.


    Si j’avais souvent recours à l’humour, ce n’était pas juste parce qu’en bonne native du Midwest je devais toujours être passive agressive gentille. C’était parce que l’humour fonctionnait. Parfois.


    — Eh bien… oui, admit-elle en esquissant un sourire timide. C’est à peu près ça.


    — Ne vous inquiétez pas. Je ne bois… que du Coca.


    Rien n’était plus réconfortant que ma calamiteuse imitation de Béla Lugosi dans Dracula, pas vrai ? Je me penchai en avant – elle était assise en face de moi – et lui tendis la main.


    — Je suis Betsy.


    — Oui, je sais. Carol.


    Elle prit le livre dans son autre main pour serrer la mienne, et je poussai un petit cri ravi.


    — Tous fous de smoothies, lâchai-je. (Le titre m’enchantait autant que le thème !) Oh mon Dieu, ma famille adore les smoothies ! On en fait tous les jours ! On a des tonnes de blenders !


    — Votre famille ? Vous voulez dire… d’autres… euh… vampires ?


    — Des vampires, des humains, peut-être un zombie ou deux… La famille que j’ai choisie. (Et non celle dans laquelle j’étais née, où, à l’exception de ma mère, tout le monde était plus ou moins affreux.) On raffole des smoothies. Vous allez en préparer pendant votre interview ? Je vous en prie, dites-moi que vous allez en préparer pendant votre interview !


    — Eh bien, oui, répondit-elle avec un gloussement charmant. Naturellement. Regardez.


    Elle ouvrit le livre et me montra un mélange glorieux : fraise colada. Ohhh ! et, sur la page d’à côté, smoothie au roulé à la cannelle !


    J’empoignai mon sac à main. Stylo, stylo, où est mon stylo ?


    — Vous voulez bien me donner votre autographe ? Et où est-ce que je peux me procurer votre livre ? Mes amis vont l’adorer. Il faut absolument que je l’achète !


    Elle gloussa de nouveau.


    — Pas de problème. Tenez, j’en ai un deuxième exemplaire. (Elle ramassa son cabas, y fouilla un instant et en sortit un second livre et un stylo.) C’est… euh… Betsy, non ?


    — Oui. Inutile de le dire. Je suis bien consciente que c’est un nom absurde pour une reine des vampires.


    — En effet, confirma-t-elle avant de se mettre à écrire.


    — Ça vous ennuierait de le dédicacer aussi à mon mari ?


    La voyant acquiescer, j’expliquai :


    — C’est « Saint Clair », en deux mots, comme ça se prononce.


    Ha !


    — Oh ! il n’a pas de prénom ?


    — Si, mais, quand on s’est rencontrés, il était absolument insupportable. J’aime bien lui pourrir un peu la vie de temps en temps. (Tout le temps, mais ne chipotons pas !) Merci, souris-je en contemplant mon nouveau livre (gratuit !). J’ai hâte d’essayer tout ça. J’ai vraiment de la chance de vous avoir rencontrée.


    — Oui, c’est justement ce que j’étais en train de me dire. Vous n’avez pas l’air… euh…


    Elle s’interrompit et rosit.


    — D’une déséquilibrée prête à tout pour assouvir sa soif de sang humain ?


    Un gloussement gêné confirma que j’avais vu juste.


    — Ne croyez pas tout ce que vous voyez sur YouTube, lui conseillai-je.


    — Promis, répondit-elle aussitôt. Vous savez, mon mari fait partie du conseil municipal de la ville de Saint Paul, et je pourrais lui dire…


    — Vous allez lui glisser un mot en ma faveur ?


    — Pourquoi pas, oui.


    Elle rouvrit la bouche, puis s’interrompit de nouveau.


    — Quoi ?


    — Rien.


    — Allez, on a sympathisé grâce à notre passion commune pour les smoothies et je vais me vanter auprès de tout le monde que j’ai rencontré une experte ès smoothies et vous allez dire à votre mari que je ne suis pas une folle furieuse ou une sauvage, donc tout baigne. Qu’y a-t-il ?


    — Vous êtes vraiment… ?


    Elle rit de nouveau – ça devait être un tic nerveux – et reprit :


    — Vous êtes… euh… Le soleil brille.


    — Oui, j’ai remarqué. Ça arrive souvent pendant la journée.


    Je me mis à feuilleter Tous fous de smoothies. Il était splendide. Il contenait plein de photos en couleur, et les recettes avaient l’air simples.


    — Mais vous êtes une vampire.


    — Ou je suis folle, lui rappelai-je. (Puis je compris.) Oui, je suis exposée à la lumière du soleil. Ou je le serais si je sortais. Mais je ne me suis pas téléportée ici, donc, oui, je peux sortir en journée. (Je haussai les épaules.) Il ne faut pas croire tout ce qu’on lit non plus, j’imagine ?


    — Ou ce qu’on voit dans des vidéos inconnues sur YouTube, enchérit-elle. C’est ce qui va vous causer le plus de problèmes…


    — Mmmm ?


    Qu’est-ce que c’était que ça ? Un smoothie à l’esquimau à la mûre ? On vivait vraiment une époque merveilleuse !


    — Le fait que vous enfreigniez les règles, je veux dire. Parce que ce que les gens pensaient savoir à propos des vampires est faux.


    Je relevai la tête. Carol semblait préoccupée, mais, heureusement, pas effrayée. Juste inquiète. Peut-être même pour moi ?


    — Enfin, ce n’est que mon avis, termina-t-elle.


    — Oui, eh bien, vous n’avez pas tort.


    C’était vrai, et je m’étonnai de ne pas y avoir pensé plus tôt. Première nouvelle qui va bien vous faire flipper : les vampires existent et ont toujours existé. Deuxième nouvelle encore plus flippante : leur société possède une hiérarchie qui est passée presque entièrement inaperçue. Troisième nouvelle, la plus flippante de toutes : ils sont bien plus durs à tuer que la légende le racontait.


    — Je garderai ça à l’esprit, ajoutai-je.


    Quelqu’un frappa à la porte, et le type qui avait perdu à pile ou face réapparut.


    — Tous fous de smoothies ?


    Carol se leva d’un bond.


    — C’est moi ! (Elle se tourna vers moi.) Eh bien, j’ai été ravie de faire votre connaissance.


    — Oh ! moi de même. Bonne chance pour votre interview.


    — À vous aussi. Au revoir, Betsy.


    — Au revoir, Carol.


    Et je me retrouvai seule. Seule avec un nouveau livre de recettes merveilleux ! Et je songeai que cette rencontre avec Carol était sûrement de bon augure. Ce qui montrait encore une fois à quel point j’étais nulle pour prédire l’avenir.

  


  
    CHAPITRE 3


    Je suivis le type dans un couloir bordé de posters de tous les présentateurs et journalistes de KARE 11 en me demandant si je devais le taquiner à propos de la croix qu’il avait autour du cou. C’était ma première visite des studios ; peut-être qu’il la portait tous les jours. Oui, il valait mieux ne pas supposer que tout avait toujours à voir avec moi, et voilà qu’arrivaient quelques stagiaires, et eux aussi portaient des croix. Je levai les yeux au ciel et ne dis rien. (Ça avait peut-être bien quelque chose à voir avec moi.)


    Souviens-toi comme Carol était sympa, me rappelai-je. Et je savais que, d’une manière ou d’une autre, j’allais quitter le bâtiment d’ici à vingt minutes, donc il fallait juste que je… Arghhh ! pourquoi faisait-il aussi froid ?


    Pile ou face… Attendez… était-ce un ingénieur du son ? J’aurais sans doute dû être plus attentive… Enfin : svelte, rapide et efficace, il avait ouvert les grandes doubles portes, et je le suivis dans une pièce si large qu’elle ressemblait à un hangar. Un haut plafond, plein de projecteurs, un décor de cuisine, un salon, des câbles en pagaille, des caméras gigantesques partout et, argh, il faisait si froid ! Je regrettai aussitôt d’avoir opté pour une jupe qui m’arrivait au genou et un pull à manches courtes. Une parka aurait été bien mieux. Mais je ne regrettai pas mon choix de chaussures. Je ne le regrettais jamais.


    Une jolie jeune femme avec des cheveux bruns coupés court qui portait un pantalon sombre, un pull rouge et des ballerines noires se hâta de venir me retrouver. Prenant sa tablette dans la main gauche, elle me tendit la droite :


    — Deb. Je suis la productrice.


    — Enchantée, articulai-je en serrant sa petite main toute chaude et en tâchant de ne pas claquer des dents.


    (C’était la dernière chose dont j’avais besoin… Par pitié, que personne ne se coupe sur le plateau. Je ne maîtrisais pas du tout la sortie de mes canines ; il suffisait que je sente une goutte de sang et c’était game over.)


    Elle observa les efforts que je faisais pour ne pas trembler et parut inquiète.


    — Êtes-vous sensible au froid parce que vous êtes une vampire ?


    — Non, je suis sensible au froid parce que je comprends la différence entre le chaud et le froid et qu’il fait vraiment glacial ici.


    — Désolée, répondit-elle en essayant sans succès de retenir un sourire. C’est pour le matériel.


    — Votre matériel est sculpté dans de la glace ?


    — Non, mais ça ne changerait pas grand-chose…, soupira-t-elle en m’entraînant au milieu du plateau. (Elle arrivait à éviter les câbles sans même regarder le sol !) Diana ? Voici Betsy Taylor.


    Et, ohhh, elle était là ! C’était vraiment étrange de voir quelqu’un que je regardais à la télé depuis plus de dix ans s’avancer vers moi comme une vraie personne et tout et tout. D’abord Tous fous de smoothies, et à présent Diana Pierce ! J’étais sur un petit nuage.


    — Bonjour, je suis Diana Pierce, lança celle-ci avec un sourire chaleureux.


    Comme une vraie personne et tout et tout. Comme si j’ignorais qui elle était ! Oh mon Dieu ! étais-je une groupie ?


    — Je suis peut-être bien une groupie, répondis-je car j’étais une abrutie.


    Mais elle rit, Dieu merci ! Marc ne doit jamais découvrir que j’ai dit ça, me jurai-je en pensée.


    — Eh bien, nous sommes vraiment heureux que vous ayez accepté de venir dans notre émission. (Traduction : plutôt que d’être allée sur une chaîne nationale ou internationale comme CNN.) Quel que soit votre… euh… votre objectif.


    Traduction : que vous soyez une vampire ou juste une barge avec des chaussures géniales. Dans les deux cas, on va exploser l’audimat !


    — Je suis du coin, expliquai-je en trottinant derrière elle tandis qu’elle m’entraînait vers le décor le plus proche.


    Une table basse en bois sombre, une causeuse, des fauteuils rembourrés… On aurait dit le salon de quelqu’un, à ceci près qu’il était situé dans un hangar glacial, qu’il était très haut de plafond et qu’il était impeccablement rangé.


    — Je voulais être interviewée sur une chaîne locale, terminai-je.


    Et j’espérais que ça suffirait. J’allais admettre ma grotesque nature de vampire, contrecarrant ainsi le plan de Laura, et l’Antéchrist ne ferait pas d’histoires. Affaire classée. Pour être honnête, j’avais du mal à croire qu’on en parlait encore. Les Américains n’étaient pas connus pour leur capacité à rester concentrés longtemps sur un sujet. Et pourquoi ne pouvions-nous pas préparer des smoothies pendant l’interview ? Ça m’aurait mise à l’aise, et ça m’aurait aussi permis de boire des smoothies. Bon, je m’arrêterais peut-être chez Orange Julius en rentrant. Avec la semaine que j’avais passée, j’avais bien le droit à… Mince ! Diana Pierce était en train de me parler.


    — Bon, comme vous le savez, l’émission est préenregistrée.


    Elle s’assit. Quand on la regardait, ça paraissait facile : pas un de ses cheveux couleur acajou coupés à la perfection ne dépassait, son tailleur rouge n’était pas du tout froissé, son eye-liner et son rouge à lèvres étaient impeccables. De mon côté, j’essayais d’empêcher le fauteuil d’avaler mon derrière, j’avais mastiqué tout mon rouge à lèvres sur le parking et mon soutien-gorge de sport était en train d’entailler la peau sous mes seins. Taille unique, mon cul !


    — Nous pouvons couper tout ce qui vous déplaît, poursuivit-elle, ou toutes les questions auxquelles vous ne souhaitez pas répondre. Comme nous l’avons dit à votre assistante…


    Hein ? Oh ! exact. Tina. Elle avait proposé de m’accompagner, mais, contrairement à moi, elle ne pouvait pas se balader en journée. Le but était de rassurer les gens, donc me rendre discrètement à une interview au milieu de la nuit pour éviter que mon assistante se transforme en une torche humaine n’était pas un bon plan. Et puis je voulais avoir Diana Pierce rien qu’à moi. J’étais toujours partante pour me trouver une nouvelle meilleure amie ! (Note à moi-même : ne jamais révéler cette pensée à Jessica.)


    — … elle sera diffusée après-demain.


    — Super.


    J’étais toujours en train d’essayer de m’extraire de la gueule du fauteuil sans me décoiffer ou faire tomber mon micro. Ça aurait pu être le titre du reportage : « La reine des vampires dévorée par un fauteuil alors qu’elle n’avait plus de rouge à lèvres, à suivre ».


    — Ça me va, ajoutai-je.


    Enfin, je fus… bon, pas à l’aise ; pas exactement. J’étais trop consciente des caméras et des projecteurs. Tellement de projecteurs… Et je sentais les regards de ceux qui se tenaient derrière. Me faisais-je des idées ou y avait-il des gens qui n’avaient pas besoin d’être là ? Était-il vraiment nécessaire que toutes les réceptionnistes et les assistantes soient dans le studio avec Diana Pierce et moi ? Et les agents d’entretien ? Et… hééé ! Ce type ne travaillait même pas pour KARE 11 ! C’était le livreur de chez UPS ! Pourquoi étaient-ils tous là avec Diana Pierce et moi ?


    (Diana Pierce et moi ! S’il avait existé une émission de téléréalité où Diana Pierce et moi écumions la campagne en résolvant des mystères, je l’aurais totalement regardée.)


    Au moins, tout le monde ne portait pas de croix, et le fait que je n’aie pas montré les dents ou essayé de griffer ceux qui en avaient devait contribuer à rassurer tout le monde. Oui, il n’y a que des gens normaux ici. Et il ne se passe rien de spécial en dehors du fait que ce fauteuil se prend pour une plante carnivore.


    C’était ce que je voulais. Pas que le fauteuil fasse ça ; qu’ils pensent ça. Que j’étais une personne, comme eux. Comme eux, j’avais des problèmes stupides et des moments de joie.


    — Trente secondes ! lança quelqu’un.


    Diana Pierce resta d’un calme olympien, mais je me tortillai. Qui aurait pu se douter que m’asseoir dans un fauteuil alors que le fil d’un micro émergeait de mon pull allait être si difficile ? Et s’il s’enroulait autour de mon cou et m’étranglait ? Je ne mourrais pas, mais avoir les yeux prêts à sortir de leurs orbites pendant que je me griffais la gorge ne serait pas très télégénique. Comment les invités des talk-shows faisaient-ils pour avoir l’air si décontractés ? On aurait dit qu’ils conversaient avec des amis dans leur salon ; moi, j’avais l’impression d’être une bête de foire. « Contemplez la vacharde reine des vampires ! Observez comme elle est peu à l’aise loin de sa cuisine natale, lorsqu’elle guette des superprédateurs ! »


    — … trois… deux…


    Hein ? Déjà ?


    — … une…


    Argh !


    — Rebonjour, chers téléspectateurs. Nous recevons ce matin Betsy Taylor, de Saint Paul, qui a été démasquée il y a quelques semaines comme étant une authentique vampire. Oui, vous avez bien entendu. Mon Dieu ! (Se détournant de la caméra, elle me regarda dans les yeux.) Nous pouvons dire « Dieu », n’est-ce pas ?


    — C’est votre émission, répondis-je, ce qui me valut un sourire. Oui, bien sûr. Les vampires ne ressemblent pas du tout à l’idée que s’en fait le grand public.


    Sauf quand c’était le cas…


    — Sachant que la plupart des gens supposaient qu’ils n’existaient pas, je crois que vous avez raison.


    Ses yeux sombres pétillaient, ou peut-être était-ce juste la lumière des projecteurs. Cela voulait-il dire que mes yeux aussi brillaient d’une lueur amicale ? Ohhh ! pourvu que les projecteurs donnent l’impression que la lueur dans mes yeux est amicale.


    — Que s’est-il passé pour que vous vous retrouviez ici aujourd’hui ? reprit-elle.


    — Eh bien, ma demi-sœur, Laura, sait que je suis une vampire. Elle n’a jamais approuvé. Nous avons…


    Une divergence d’opinions majeure, sauf que son opinion n’avait plus aucune importance depuis que j’avais pris sa place en enfer, et, avec elle, ses pouvoirs magiques8. Donc elle en était réduite à essayer de semer la zizanie de la manière la plus pitoyable qui soit.


    — Oui ?


    Je décidai d’être sympa.


    — Bon, il y a des disputes dans toutes les familles. Elle a pensé que si elle révélait que j’étais une vampire ça me compliquerait la vie. Je ne crois pas qu’elle ait vraiment foi en la société.


    — Donc vous n’avez jamais songé à nier.


    Bien sûr que si. Puis, à bien y réfléchir, je m’étais ravisée. Tina et Sinclair avaient mis un moment à se faire à l’idée, en revanche. Je détestais la jouer façon « La ferme ! C’est moi qui commande ! », donc ça ne se produisait pas trop souvent. En conséquence, quand je faisais valoir ma position de reine, ça retenait leur attention.


    — Non, j’ai décidé qu’il était temps que les gens sachent la vérité. Les vampires existent. Nous sommes vos mères, vos frères et vos amis. Et c’est tout ; ça ne cache aucun complot sinistre. On existe, on a toujours existé, circulez, y a rien à voir !


    Diana Pierce s’esclaffa, ce qui était glorieux, car même ses éclats de rire étaient élégants et professionnels.


    — Je ne sais pas si je suis d’accord sur ce dernier point. Mais vous êtes en train de dire que d’un point de vue historique…


    — Nous existons depuis le tout début, l’interrompis-je. Oui. Nous vivons aux côtés des humains depuis des milliers d’années. Rien n’a changé par rapport à il y a un mois… sauf que, maintenant, les gens savent qu’on existe.


    J’avais espéré qu’en mettant l’accent là-dessus – « Hé, écoutez ! Aucune inquiétude à avoir ! » – nous pourrions tous reprendre le cours de nos vies respectives. Les vampires ne régnaient pas sur le monde. Enfin, pas ouvertement. Pas d’une manière que les gens allaient remarquer.


    — Et quel âge avez-vous ?


    — Quelle question impolie, Diana Pierce !


    Elle gloussa.


    — J’ai un peu plus de trente ans, repris-je. Tous les vampires n’ont pas plus de mille ans, une immense fortune, un accent européen et un penchant pour les allées mal éclairées.


    — Donc, pour une vampire, la reine des vampires est jeune ?


    Prends un ton modeste.


    — Oui.


    — Et pourquoi êtes-vous la reine ? (Ah ! la question immémoriale…) Vous organisez des élections ?


    — Non… La politique vampirique est compliquée, et je préférerais ne pas en discuter maintenant.


    Traduction : « Mon règne a été annoncé par une prophétie, je suis la nouvelle reine Elizabeth, circulez, y a rien à voir. » Je n’avais pas envie de devoir commencer à expliquer tout ça.


    — D’accord, pas de problème. (Elle changea aussitôt de sujet.) Certains disent que c’est un canular, tout comme certaines personnes continuent à soutenir que le peuple sous-marin – les sirènes – n’existe pas non plus.


    — Eh bien, certains pensent que l’homme n’a pas réellement marché sur la lune. Certains sont des couillons. (Je m’interrompis.) Je peux dire « couillons » à la télé ?


    — Sur cette chaîne, oui. Donc, que dites-vous du peuple sous-marin ? Existe-t-il réellement ?


    — Comment le saurais-je ? Je ne suis pas une sirène.


    Elles existaient. Elles étaient grincheuses, affreuses et avaient terriblement besoin d’un bon après-shampoing – celle que j’avais rencontrée, en tout cas – et, oui, elles faisaient bien partie des créatures qui peuplaient la terre. Mais je n’étais pas là pour parler d’elles.


    — Eh bien, pouvez-vous prouver que vous êtes une vampire ?


    — Ce n’est pas une audition. Je ne suis pas là pour prouver quoi que ce soit. Je déclare juste de manière officielle que je ne nie pas les affirmations de ma sœur.


    — Vous buvez du sang ?


    — Oui.


    — À quelle fréquence ? Et le sang de qui ?


    — Ce sont surtout des dons, et l’appétit de chaque vampire est différent.


    C’était un doux euphémisme. Les plus jeunes étaient capables de vider un humain de son sang en vingt minutes. Naturellement, nous n’approuvions pas ce comportement. Les plus âgés avaient besoin de se nourrir bien moins souvent. Mais nous en avions tous terriblement envie en permanence.


    Je ne comptais pas mentionner que Sinclair et moi préférions les « dons » de crétins qui, en général, étaient coupables d’agressions, de viols ou de tentatives de meurtre. Lorsque nous sortions chasser, nous cherchions toujours les ordures. Les gens qui se mêlaient de leurs affaires ne nous intéressaient pas. Même si, paradoxalement, nous aurions eu l’embarras du choix. En dehors des journalistes, la plupart des gens qui hantaient notre quartier souhaitaient être transformés. Ou juste mordus. Enfin, inclus, même brièvement.


    — D’où viennent les vampires ?


    — Eh bien, mon… (mon zombie… Mmm, reformulons…) mon médecin dit que c’est comme un virus qui se transmet par le sang, et parmi les symptômes on trouve un rythme cardiaque très lent, un métabolisme pratiquement à l’arrêt, mais qui entraîne une sensibilité à la lumière, une grande acuité auditive… ce genre de choses. Mais nos lois nous interdisent de courir partout en mordant n’importe qui pour essayer de… (« transformer nos victimes » est sinistre ; reformulons) de nous reproduire.


    Rhaaa. Sympa comme image pour les téléspectateurs ! « Représentez-vous juste nos crocs comme des pénis virils, pointus et bien aiguisés ! »


    — Et depuis combien de temps existez-vous ?


    — Je l’ignore, admis-je. Des documents datant de milliers d’années attestent de l’existence des vampires, mais je ne pense pas qu’on puisse vraiment identifier le tout premier. Il n’existe aucune plaque commémorative disant « Et, à telle date, le premier humain qui succomba à ce virus particulier fut mordu. »


    J’en étais à peu près sûre…


    — Pourquoi sortir de l’ombre maintenant ?


    — Je crois qu’on ne pourra jamais être plus prêts que maintenant. Quand ma sœur a révélé notre existence, mon premier instinct a été de nier, oui. Mais, après y avoir réfléchi, j’ai compris que ce serait une erreur. Certains d’entre nous en ont assez de se cacher, et on n’est plus au Moyen Âge.


    — C’est-à-dire… ?


    — Autrefois, la population pensait que toutes sortes de conditions médicales étaient dues à la sorcellerie. Comme cette maladie qui rend les gens super poilus, donc leurs voisins décidaient que c’étaient des loups-garous…


    — L’hypertrichose.


    Elle me prend pour une scientifique ou quoi ?


    — Oui, c’est ça.


    — Il y en a ?


    — Il y a de quoi ?


    — Des loups-garous ?


    — Oh !


    Eh merde… je ne m’étais pas attendue à cette question. Et j’aurais dû, surtout après celle sur les sirènes. Le sujet était épineux, car, même si j’omettais certains aspects, je m’étais promis de ne pas mentir pour de bon pendant l’interview. Mais ce n’était pas à moi de révéler l’existence de la meute des Wyndham.


    — Je préfère me concentrer sur les vampires, déclarai-je.


    On croirait entendre Martha Stewart en train d’esquiver les questions pendant son procès !


    — Parce que certains diraient que nous vivons à présent dans un monde qui comprend des sirènes et des vampires… Ne serait-il pas logique qu’il existe d’autres créatures légendaires dont nous ignorons simplement l’existence ?


    Comme quoi, les licornes ? Non, elles n’existaient pas. J’en étais presque sûre.


    — Je ne peux pas faire de commentaires sur les loups-garous, insistai-je. Je suis là pour parler des vampires.


    Diana Pierce changea adroitement de sujet. Enfin !


    — Compareriez-vous le fait d’officialiser l’existence de votre groupe aux luttes que la communauté LGBT doit mener depuis des décennies ?


    — Je n’ai pas dit ça, répondis-je aussitôt. On ne fait pas un concours à qui sera le plus opprimé. Écoutez, en résumé, ma sœur a voulu nous démasquer, elle l’a fait, et nous ne nions pas ses allégations. C’est tout.


    — Certaines personnes ont déclaré…


    (Qui sont ces « personnes » ? Et ce serait une mauvaise chose si je les rouais de coups jusqu’à ce qu’elles perdent connaissance ?)


    — … que nous n’êtes pas que la reine des vampires, mais que vous régnez aussi sur l’enfer.


    — Oui, eh bien, « certaines personnes » adoooorent dire du mal des autres.


    — Donc vous niez ?


    Je ne suis vraiment pas assez sarcastique. Ou elle est aussi obstinée qu’elle est élégante. Sois maudite, élégante Diana Pierce !


    — L’enfer n’a rien à voir avec cette conversation.


    — Parce que certains diraient que, si c’est la vérité, vous pourriez décider de prouver que l’enfer existe, et donc que le paradis existe également.


    Ce qui avait été exactement le but de Laura : elle avait voulu prouver au monde que le paradis et l’enfer étaient réels. Dans son esprit, cela allait entraîner une conversion massive des habitants de la planète au christianisme, suivie d’une paix qui allait régner à jamais sur la terre.


    Ce qui était complètement dément.


    — Je crains de ne rien savoir à ce sujet.


    — Comment décririez-vous votre plan à long terme ?


    — Oh ! je ne sais pas… Vivre ma vie ?


    — Mais l’êtes-vous ? en vie ?


    — Bien sûr que oui, exactement comme vous. Comme je l’ai dit, le virus nous ralentit ; il ne nous tue pas tel qu’on se le représente habituellement. Les virus n’ont aucun effet sur les morts.


    J’avais appris ça grâce à Brad Pitt dans World War Z.


    — Accepteriez-vous de vous soumettre à des examens médicaux ? ou de fournir des échantillons infectés par le virus afin que celui-ci soit étudié en laboratoire ?


    — Euh… je n’y avais pas pensé, à vrai dire. Vous pensez que je devrais cracher dans une éprouvette et l’envoyer au Centre pour le contrôle et la prévention des maladies ?


    — C’est une méthode, répondit-elle, les yeux toujours aussi brillants. Et si un vampire enfreint la loi ?


    — Alors les vampires s’en occupent.


    — Donc vous avez un système juridique, des tribunaux, etc. ?


    — Plus ou moins.


    Bon, non. Pas vraiment. Mais c’était une bonne idée.


    — Donc, si un vampire enfreignait la loi et qu’il était arrêté, vous permettriez qu’il soit jugé par la justice des humains ?


    — Nous sommes tous humains, expliquai-je d’une voix douce, et des vampires ont déjà été jugés par notre justice. Écoutez, la plupart d’entre nous essaient de ne pas se faire remarquer. (Merde ! Ça nous donne l’air sournois. Rectifie, rectifie !) Les vampires font de gros efforts pour éviter les ennuis. Lorsqu’ils n’y arrivent pas, ou lorsqu’ils ne le souhaitent pas, alors on s’en occupe.


    — Donc vous ne vous considérez pas comme une nation souveraine entièrement indépendante du reste du monde ?


    — Non, bien sûr que non.


    — Y a-t-il autre chose que vous aimeriez expliquer à propos des vampires ?


    J’apercevais enfin le bout du tunnel.


    — Juste que, de manière générale, nous sommes comme vous. Il n’y a aucune inquiétude à avoir. Bon… nous sommes tous capables de sauvagerie. Il n’y a pas besoin d’être un vampire pour être un abruti. J’imagine que je voudrais que les téléspectateurs sachent que leurs vies n’ont pas changé depuis le mois dernier, lorsqu’ils ignoraient l’existence des vampires. Donc essayons juste de… de reprendre le cours de nos petites vies maintenant.


    — Nous ne ferions jamais une chose pareille, mais… (Elle se pencha et ramassa son gobelet de café.) Si ce gobelet était rempli d’eau bénite…


    — Vous faites un genre de régime purifiant ?


    — Euh… non.


    — Parce que vous êtes splendide.


    — Merci.


    — Vous n’avez pas besoin de vous purifier en buvant de l’eau bénite.


    — Si c’était de l’eau bénite, poursuivit Diana Pierce avec obstination, et si je vous la jetais dessus…


    — Ce ne serait pas très poli.


    — … ça vous blesserait ?


    — Non.


    — Vous pouvez nous le montrer ?


    — Non. Comme je l’ai dit, je ne suis pas venue faire des tours comme un chien de cirque ; vous convaincre, ou convaincre vos téléspectateurs. Je souhaitais juste informer ma sœur que je ne comptais pas contester ses dernières conneries.


    Et je ne comptais pas non plus mentionner que la splendide imbécile blonde qui me servait de sœur était l’Antéchrist. Non seulement ça n’aurait fait qu’entraîner d’autres questions auxquelles je ne souhaitais pas répondre, mais je ne voulais pas m’abaisser à son niveau de cafteuse jalouse.


    — Merci d’être venue nous parler aujourd’hui.


    — Merci de m’avoir laissée venir.


    — Avions-nous le choix ? plaisanta-t-elle.


    — Euh… oui, bien sûr…


    Le voyant rouge de la caméra s’éteignit.


    — C’est bon, on n’est plus à l’antenne !


    Les choses en restèrent donc là.

    


    
      
        8. C’est la vérité ! Ce coup d’État qui n’en était pas un est raconté dans Vampire et Naïve. Betsy y est éblouissante du début à la fin.

      

    

  


  
    CHAPITRE 4


    Le présent


     


    Tina se racla la gorge.


    — Donc. Que dites-vous d’engager un conseiller en relations publiques… ?


    — Quoi ? Ça a été. (Ils étaient tous en train de me dévisager.) Quoi ? C’est la vérité ! Bon, je me suis sentie un peu sur la sellette quand elle m’a posé cette question sur les loups-garous…


    — On aurait dit un lapin pris dans les phares d’un semi-remorque, répliqua Marc. Ou même de deux. Le premier t’aurait écrabouillée ; le deuxième se serait assuré que tu ne te relèves pas.


    — Oh ! je t’en prie, exagère un peu plus. (Je ricanai puis, quand cela n’eut pas l’effet escompté, ricanai de plus belle.) Enfin, je ne pouvais pas démasquer les loups-garous sans leur permission. Je n’ai vraiment pas besoin que la meute des Wyndham vienne me courir après – littéralement, sans doute ! – en plus de tout ce qui s’est déjà passé ce mois-ci.


    Sinclair frissonna. Carrément.


    — Non, en effet. Mais je crains que cette interview n’ait fait que soulever davantage de questions… comme je t’en avais avertie.


    — Et c’est parti pour les « Je te l’avais bien dit » ! Oui, eh bien, c’est dommage. C’est vous qui avez dit que je ne devais pas boire d’eau bénite en direct. Que je n’avais pas à faire des cabrioles pour épater la galerie.


    — En effet, confirma Marc. Ta tenue n’était pas du tout adaptée pour ça.


    — Écoutez, repris-je en lui lançant un regard exaspéré, Laura a fait ses petites vidéos, je suis allée m’expliquer à la télé, l’affaire est close.


    — Personne n’est en train de dire que vous n’avez pas bien répondu aux questions de l’intervieweuse, commença Tina. Mais…


    Je connaissais ce ton et le détestais : « Prenons des gants avec l’idiote de service. »


    — Maintenant que tu as dit que nous n’étions pas une nation souveraine, les vampires vont pouvoir être arrêtés, inculpés et jugés dans des tribunaux plutôt que par notre justice, expliqua Sinclair.


    — Et c’est… mauvais ?


    Ils hochèrent la tête avec vigueur.


    — En entendant ça, poursuivit Sinclair, les vampires vont se demander si, en plus de les avoir démasqués, tu n’aurais pas fait exprès de les laisser sans protection.


    — Ce qui est super méga mauvais.


    — Oui. De plus, en mentionnant la politique vampirique, tu as conduit notre peuple à s’interroger : « Pourquoi ne nous intéressons-nous pas davantage à la politique ? Pourquoi Betsy Taylor et Éric Sinclair sont-ils nos monarques ? Peut-être que nous devrions nous mettre à la politique et tenir des élections. »


    — Oh !


    Ah ! d’accord. Je n’avais pas vu ça comme ça. Ce qui me surprit le plus fut que ma réaction instinctive n’était pas « Vous voulez le job ? Je vous le laisse. Bonne chance pour tout ! », mais « Je ne suis pas la reine parce que c’est ce que souhaite le peuple. Je suis la reine parce que je suis la reine. »


    — D’accord, eh bien, ça va nous permettre de voir ce qu’on doit faire d’autre, repris-je. (Je refusais de voir ça comme une boulette.) L’important, c’est qu’il était temps d’être honnêtes à propos de notre identité, pas vrai ? Bon, personne n’a jamais dit que ce serait sans accrocs. Ou facile. (Même si je l’avais espéré…) Je pense toujours que vous faites une histoire de pas grand-chose. Ça va aller, je vous assure.


    Soudain, nos téléphones grillèrent tous en même temps. Non, attendez… ils se mirent tous à sonner et à vibrer en même temps. Une cacophonie de sonneries emplit la pièce, faisant sursauter tout le monde. Pour la première fois, je ne fus pas amusée par celle de Marc (le thème de Dark Vador) ou celle de Tina (le thème de La Panthère rose… ça faisait toujours super bizarre de l’entendre sortir de son téléphone). Sinclair utilisait une sonnerie à l’ancienne ; non, attendez, c’était celle du téléphone fixe de la cuisine. (Oui, nous avions toujours un téléphone fixe.) Sinclair avait réglé son portable de manière que seuls les chiens et les vampires puissent l’entendre.


    Je coupai le sifflet au générique du Muppet Show en décrochant et fus saluée par ces mots :


    — Oh ! qu’est-ce que tu as fabriqué maintenant, espèce de dinde ?


    — Anthonia, grognai-je.


    J’avais deux femmes nommées Anthonia dans ma vie, et les deux étaient archipénibles. L’une était feu ma belle-mère, et elle m’aidait à diriger l’enfer. L’autre était la bête féroce (littéralement : Anthonia était un loup-garou) à l’autre bout du fil. Elle avait vécu avec nous quelques mois avant de tomber amoureuse d’un vampire sauvage, et ils avaient déménagé sur la côte Ouest. (Oui, je sais. Nos vies connaissaient autant de rebondissements que les meilleurs feuilletons.)


    — Personne ne t’a briefée avant l’interview, espèce d’abrutie obsédée par les chaussures ?


    Dans la langue d’Anthonia, ça voulait dire : « Je m’inquiète un peu pour toi. »


    — C’était une interview de dix minutes sur une chaîne locale, geignis-je. Ça a été.


    — J’ignorais que c’était possible d’être bouchée à ce point.


    « Étant ton amie, le fait que tu n’aies pas songé à tout ce que cela pourrait entraîner m’inquiète. »


    — Tu ne m’appelles pas pendant six mois et, quand tu décroches enfin ton téléphone, c’est pour me crier après ?


    — Dieu sait que les flagorneurs obséquieux avec qui tu vis ne vont pas s’en charger.


    « Avec tout le respect que je leur dois, ils n’ont pas mon objectivité. »


    — C’est toujours un plaisir d’avoir de tes nouvelles, Anthonia.


    J’entendis un bruit affreux, comme si elle avait pété dans le micro. Rien ne m’aurait étonné de la part de cette garce.


    — Écoute, quand les autres arriveront, appelle-moi. Je pourrais peut-être sauver ta peau stupide du savon monumental et bien mérité qui te pend au nez.


    « Je voudrais t’aider, mais ce n’est pas dans ma nature de débarquer comme ça ; j’aimerais que tu m’invites pour ne pas avoir l’impression d’abuser de ton amitié. »


    — Les autres ? Quels autres ? Attends, tu es en train de me dire que les… Merde !


    Quand Anthonia raccrochait, ça voulait dire la même chose que quand n’importe qui d’autre raccrochait : la conversation était terminée.


    Mon téléphone se remit aussitôt à sonner (« Le plus illustrissime fantastiquissime superchantissime et muppetissime show de tous les shows : le Muppet Show ! »), et je lui jetai un regard qui faillit fissurer l’écran. Heureusement, cette fois, c’était ma mère :


    — C’était… euh… Tu étais très élégante.


    Je lâchai un soupir.


    — Apparemment, c’était la pire interview de l’histoire de la télévision et je suis une imbécile d’avoir envisagé de la donner, sans parler de le faire.


    — Oh ! non, ce n’était pas catastrophique à ce point…


    — Merci, mais tu n’es pas objective.


    — Ça ne veut pas dire que je mens, ma chérie. Quand il a débattu avec Kennedy, Nixon a bien plus pataugé que toi.


    — Merci, maman, répondis-je avec un nouveau soupir.


    — Je t’appelle parce que… euh… eh bien…


    Mmm. Ma mère n’était pas connue pour sa timidité. Elle avait pratiquement enlevé Tina pour la cuisiner à propos de la guerre de Sécession. C’était tout juste si elle ne l’avait pas enchaînée dans son sous-sol. Si elle pensait que mes nouveaux escarpins Manolo Blahnik à 450 dollars étaient moches, elle n’hésitait pas m’en faire part. Elle n’avait peur de rien ! Ce qui signifiait que je n’avais pas du tout envie d’entendre ce qu’elle s’apprêtait à me dire.


    — Je sais que nous avions parlé de ramener Bébé Jon chez vous demain…, reprit-elle.


    Je fermai les yeux, car j’avais compris le problème tout de suite. En théorie, mon frère/fils, Bébé Jon 9, vivait avec nous tous. Et nous adorions la petite machine à baver incontinente. Sauf qu’à présent il passait de plus en plus de temps avec ma mère. Notre arrangement temporaire en cas d’urgences (« Je pars en enfer. J’ignore quand je rentrerai ; on verra si le diable me tue ou pas. Mais j’essaierai de te rapporter un truc sympa ! ») était en train de devenir permanent. Et ma mère qui, au départ, avait très mal accepté le bébé que son ex-mari avait eu sur le tard, en était désormais complètement gaga. Ce qui était merveilleux, sauf que ça voulait aussi dire qu’à présent Bébé Jon était davantage un invité qu’un résident du QG des vampires. Mais c’était nécessaire, tout comme il avait été nécessaire que Jessica et ses bébés bizarroïdes en partent. On ne pouvait pas jouer avec la vie d’innocents. Ce n’était vraiment pas cool.


    Il commençait à marcher, et ses premières dents étaient déjà sorties. Et j’étais en train de tout rater… la première dent, les premiers aliments solides, le premier « Nan ! », le premier gribouillis sur un mur, la première fois qu’il me piquait ma voiture, la première fois qu’il prenait une cuite et vomissait dans l’évier de la cuisine… Toutes les choses que j’avais attendues avec impatience en tant qu’hybride de mère et de grande sœur.


    — Betsy ? Tu es là, ma chérie ?


    Je me pinçai l’arête du nez.


    — Je suis là, maman. Tu ferais mieux de le garder quelques jours de plus. Je crois que le déluge va empirer avant de s’améliorer. Je viendrai vous voir demain.


    — D’accord, chérie. (Son soulagement était évident.) Je crois que c’est la meilleure option pour l’instant.


    — Je suis vraiment désolée.


    — Ce n’est pas ta faute. (Le mensonge était généreux de sa part.) Ne t’inquiète pas trop, ma chérie ; après la pluie, le beau temps.


    On y croit.


    (« Le plus illustrissime fantastiquissime superchantissime… »)


    Non. J’enfouis mon téléphone entre les coussins du canapé d’un geste rageur. Je le détestais. Et Diana Pierce aussi. Bon, non. Juste mon téléphone. Comment aurais-je pu rester en colère contre Diana Pierce alors qu’elle savait s’asseoir sans s’étrangler avec le fil de son micro ?


    — Si quelqu’un a besoin de moi, je serai en train de me terrer dans ma chambre, annonçai-je.


    — Oh, allez…, intervint Marc d’un ton enjôleur. Ne fais pas ça. Viens à la cuisine. Rien de tel qu’un bon smoothie pour régler le problème. Ou au moins pour nous en distraire.


    Je secouai la tête.


    — Je n’ai pas soif.


    Et peut-être que ce serait le cas à jamais. Qui sait quand j’allais récupérer mon appétit ?


    Tous fous de smoothies, je ne suis pas digne de toi.

    


    
      
        9. Bébé Jon est le demi-frère de Betsy : le fils de son père et de feu sa belle-mère, Anthonia. Betsy est sa tutrice légale.

      

    

  


  
    CHAPITRE 5


    — Peut-être nos remarques ont-elles été trop constructives, commença Sinclair en fermant la porte de notre chambre et en venant s’asseoir sur le lit.


    — Non, tu crois ? marmonnai-je dans mon oreiller à mémoire de forme.


    — Mais comme tu l’as dit, cela a été une expérience riche d’enseignements pour nous tous.


    — Pfff.


    Il se mit à me masser le dos. Il savait exactement comment s’y prendre pour me faire fondre, mais il allait en falloir beaucoup plus que ça pour ah oui juste là.


    — Mmmmm. Umph, gggnnn nnmmph.


    — Tes mots doux m’émeuvent toujours. (Il me fit rouler sur le dos et se pencha pour m’embrasser.) Maintenant, plains-toi de la pénurie de glaçons dans notre maison. Plus ta voix est perçante, plus tu m’excites et plus je te trouve irrésistible.


    Je retins un sourire satisfait juste à temps. Ouf ! il était moins une.


    — Même en usant de tout ton charme, tu ne me feras pas oublier ce qui vient de se passer, l’avertis-je, donc ne… Hé ! reviens. J’en veux un autre.


    Il rit et se pencha de nouveau, plaquant un baiser sur mes lèvres avant de se mettre à me mordiller la gorge. Passant les bras autour de son cou, je l’attirai à moi.


    — Je pense toujours que c’était une bonne idée de donner cette interview, repris-je.


    — Comme tu voudras.


    — Mais c’est vrai !


    — Bien sûr.


    — Je crois que ça va aller.


    — L’avenir le dira.


    — Bon sang ! tu tiens vraiment à ce que je fasse la grève du sexe, hein ?


    — Attention, je risque de te prendre au mot, répliqua-t-il d’un ton suffisant.


    Donc, naturellement, je n’eus pas d’autre choix que de le chatouiller à mort, ce qui donnait un peu l’impression de chatouiller un tronc d’arbre. Lorsqu’une trêve temporaire fut déclarée, Sinclair avait atterri par terre et je menaçais de tomber du matelas.


    — Et j’en ai encore sous la semelle… hiiii ! Argh, lâche-moi. Si tu déformes mon pull, je mettrai le feu à tes costumes !


    — Le jeu en vaut la chandelle.


    — Ce sera un vrai brasier dans ton dressing ! Les gamins viendront y rôtir des Chamallows !


    — C’est le prix à payer pour le plaisir de ta compagnie.


    — Tu sais que tu es vraiment cinglé, hein ? Je n’ai jamais rencontré aucun autre homme qui trouve un ton perçant « follement excitant ».


    — Bientôt, tous les vampires t’aimeront comme je t’aime.


    — Pour commencer, c’est une pensée vraiment effrayante. Et ensuite, tu sais que c’est faux.


    À présent, nous n’étions plus d’humeur à nous taquiner, car, lorsqu’il s’agissait de prédire le comportement des vampires, Sinclair ne se trompait presque jamais. Quelque chose couvait, et la situation allait empirer avant de s’améliorer. Si elle s’améliorait…


    — Tu sais ce qu’il va falloir qu’on les autorise à faire, poursuivis-je. Et ensuite ce que je vais devoir faire.


    — Nous, rectifia-t-il doucement. Ce que nous allons devoir faire.


    — Oui. Nous. J’espère juste que…


    — C’est inutile, ma bien-aimée. Espérer est une perte de temps. Concentre-toi sur l’action. Sur « nous ». Tu sais ? ça fait toute la différence. Et d’ici là…


    — Hiiiii ! Bon sang, tes mains sont glacées !


    Très vite, la pièce s’emplit de menaces, de gloussements, de nouvelles menaces et de vêtements qui volaient dans les airs. Mon monde se réduisit aux yeux sombres de Sinclair, et ce n’était pas grave, car mes yeux bien moins spectaculaires devinrent aussi son monde.


     


    Ensuite, il se pencha et saisit le livre posé sur ma table de chevet.


    — Le Livre des ombres…, lut-il à voix haute avant de se mettre à le feuilleter. Sorts de bannissement, rompre les liens, chasser la négativité ? C’est un livre destiné aux wiccans.


    — Sans blague. C’est moi qui l’ai emprunté à la bibliothèque. Hé, fais gaffe ! Ne plie pas les pages ; tu n’as aucune envie de contrarier les bibliothécaires locales, crois-moi.


    Elles étaient extrêmement sympathiques et serviables… jusqu’au moment où on abîmait un bouquin. Ensuite, c’était Massacre à la tronçonneuse. Bon, elles n’étaient pas bibliothécaires pour le salaire. Pas un bibliothécaire sur la planète ne faisait ce boulot pour l’argent. C’était strictement parce qu’ils adoraient les livres. Donc, quand on leur faisait du mal… Je frissonnai. Ça n’était arrivé qu’une fois. À quinze ans, j’avais corné une dizaine de pages (toutes les scènes de sexe dans Quand l’ouragan s’apaise), et le sermon qui en avait résulté hantait mes cauchemars depuis des années.


    — Tu n’es pas wiccane, ma chérie.


    — Encore une fois : sans blague ! Pourquoi tu me dis des choses que je sais déjà ? Il m’a juste plu, et je voulais faire des recherches. Tu te souviens du jour où j’ai banni le diable de l’enfer ?


    — Oui. Un souvenir exquis.


    Sa voix rauque me donna des frissons partout ; s’il s’était écoulé un peu plus longtemps depuis le premier round, nous aurions attaqué le second. Quand j’avais eu fini de dégager Satan, Sinclair et moi étions rentrés à la maison et il m’avait prise à quatre pattes devant notre miroir en pied. Ça avait été… mémorable.


    — Eh bien, j’ai le pressentiment que ce genre de choses pourraient être utiles. Donc je voulais étudier la question. Et ne me regarde pas comme ça ! Tu sais que je peux faire des recherches quand c’est nécessaire.


    — Je sais que tu aimes effectuer des recherches. C’est l’un de tes secrets les plus charmants. Tu es la seule femme que j’aie jamais connue qui s’offusque quand les gens supposent qu’elle est intelligente.


    — Je n’aime pas susciter des attentes, marmonnai-je.


    Et je n’aimais pas non plus cette conversation. Je lui pris le volume et le reposai sur la table de chevet.


    — Tu aimes prendre les gens par surprise, confirma-t-il.


    Il me caressa les fesses du bout des doigts, puis roula sur le dos et me tira pour que je sois allongée sur lui. Je pris appui sur sa poitrine pour pouvoir le regarder.


    — Dieu sait que tu m’as pris par surprise des milliers de fois depuis notre rencontre, termina-t-il.


    — Tu aimes ça, répliquai-je.


    — J’adore ça ! Et toi.


    Bon. Quand il le formulait comme ça…


    — On se fait un deuxième round ?


    Je fis glisser mes mains sur ses tétons, savourant la sensation lorsque je les sentis durcir.


    — Et ensuite un troisième. Et un quatrième !


    — Oh ! tu bluffes, mais attention, je risque de te prendre au mot, le taquinai-je.


    (Il ne bluffait pas.)

  


  
    CHAPITRE 6


    — Waouh ! c’est super d’être de retour en enfer.


    Puis je m’entendis. Voilà ce qu’était devenue ma vie : les médias étaient si insupportables, les retombées de l’interview si chaotiques, les vampires à présent si difficiles à gouverner que diriger l’enfer était plus un répit qu’autre chose.


    — C’est si affreux que ça, hein ?


    Étonnamment, Cathie semblait réellement compatissante.


    — Mais à quoi pensais-tu, bon sang ? s’exclama feu ma belle-mère. Comment les répercussions potentielles t’ont-elles échappé ?


    Bien sûr, tout le monde ne me plaignait pas. Certains pensaient que la situation était entièrement ma faute. Ce qui était vrai. Cependant, si vous me permettez d’être puérile un instant, c’était cette stupide Laura qui avait commencé, nananananè-reuh.


    — Apparemment, j’ai non seulement révélé l’existence de tous les vampires, mais maintenant ils peuvent être jugés par la justice humaine, ce qui est vraiment étrange, parce que ce n’était pas du tout mon intention.


    (Ou l’avait-ce été ? Pouvais-je m’en sortir grâce à un bon vieux « C’est exactement ce que je voulais faire » ?)


    — Et on va peut-être bien organiser des élections, terminai-je.


    — Dis juste aux vampires de fermer leurs gueules, parce que tu n’es pas que leur reine ; tu es aussi le diable. Ça devrait les faire taire. Et mettre le holà à cette histoire d’élections.


    — Hum, j’essaie de prendre mes distances avec cette manière de régner dictatoriale, d’éviter de la jouer façon « Si ça ne leur plaît pas, qu’on leur coupe la tête ! », depuis le jour où je me suis réveillée morte.


    — Pourquoi ? demanda Cathie.


    Et, par tous les diables, elle était sérieuse !


    — Comment ça, pourquoi ? m’exclamai-je sans pouvoir retenir un gloussement. Pourquoi, d’après toi ? Tout mon programme – non pas que j’aie cherché à me faire élire, ni que je compte le faire à l’avenir – repose sur l’idée que les vampires ne sont pas différents du commun des mortels et qu’ils ne sont sûrement pas au-dessus des lois. Il n’est pas question qu’on leur pardonne leurs conneries sous prétexte qu’ils se sont fait mordre il y a très longtemps.


    — Eh bien, c’est dommage, parce que, si tu t’étais présentée aux élections, j’aurais voté pour toi. C’est un programme qui séduirait n’importe quelle victime de meurtre.


    — Oui, il rivalise avec « une poule au pot pour tous les laboureurs du royaume », se moqua Anthonia.


    Bien qu’elle n’y soit pas obligée, elle avait la même apparence que sur terre. De son vivant, elle avait porté beaucoup de polyester dans des couleurs criardes (« Des coccinelles sur un fond vert citron ? Mais pourquoi ? ») et utilisé une bombe de laque par semaine. Ses cheveux blonds rappelant un ananas (ils en avaient aussi bien la couleur que la texture) étaient tirés en arrière en une choucroute qui la faisait ressembler à un hybride de Kim Kardashian et de la fiancée de Frankenstein, mais en moins classe. De son vivant, elle avait aussi été superficielle et hargneuse. En enfer, elle était superficielle, hargneuse et serviable. Enfin, quand ça lui chantait.


    En revanche, Cathie, qui avait été assassinée un jour de lessive, se refusait à passer le reste de sa vie après la mort affublée d’une culotte de grand-mère. Donc elle portait autre chose. En enfer, l’esprit l’emportait toujours sur la matière, ce qui nous permettait d’adopter l’apparence que nous souhaitions.


    — Changeons de sujet, suggérai-je.


    Nous étions juste devant la longue salle de conférences étroite qui, dans le vrai Mall of America, était la boutique Lego. Cathie aimait utiliser les briques géantes (elles faisaient la taille de vraies briques de maçon !) pour construire des salles de conférences avant de les démonter et de les rebâtir. Elle trouvait ça relaxant. Moi, je trouvais ça exaspérant. Et je trébuchais sans arrêt sur les briques qu’elle n’utilisait pas.


    — Marc arrive, les informai-je. Il s’est arrêté saluer la mère de George Washington.


    Avais-je mentionné que les vieilles dames de l’enfer adoraient Marc ? Elles étaient folles de lui.


    — Je croyais qu’il avait un rencard.


    Ma belle-mère et mon zombie ne pouvaient s’empêcher d’avoir du respect l’un pour l’autre. Donc son ton était poli tandis que son expression était celle de quelqu’un qui venait de sentir une moufette mal torchée.


    — En tout cas, c’était ce qu’il racontait la dernière fois, poursuivit-elle. Un journaliste, non ? Ohhh ! est-ce que Marc va être ton espion dans la médiasphère ?


    Dit comme ça, ça avait presque l’air d’un plan cool.


    — Pour commencer, tu peux dire « les médias » comme tout le monde. (Je détestais ces mots branchés qui ne servaient qu’à se la péter !) Et ensuite, je suis peut-être une garce cynique…


    — Oui, je sais.


    — … mais ça ne veut pas dire que je pense que Marc devrait se prostituer pour que je puisse battre l’Antéchrist.


    — Ton ennuyeux sens moral n’a pas sa place en enfer.


    — Faux ! L’enfer est le lieu idéal pour vous faire partager… D’accord, pour commencer, mon sens moral n’est pas ennuyeux. (Je les dépassai pour entrer dans la salle de conférences.) Ici, c’est une vraie bouffée d’air frais. C’est ma version, et je n’en démordrai pas.


    — Donc il a dû le rater, conclut le Thon, oubliant de nouveau mon ennuyeux sens moral au profit de son obsession. Ou il l’a reporté.


    — Mais il l’attendait avec impatience…, renchérit Cathie en fronçant les sourcils. Pourquoi n’y est-il pas allé ?


    À présent, je m’étais écroulée dans un fauteuil en Lego, ce qui était exactement aussi inconfortable que ça en avait l’air.


    — Quoi, je suis censée le savoir ? m’exclamai-je. J’arrive à peine à suivre ma propre vie sociale.


    Et pourtant elle était désormais réduite à peau de chagrin… Mais, même moi, je savais qu’il aurait été vraiment malvenu de me plaindre de la pénurie de soirées en amoureux dans ma vie devant des résidentes de l’enfer.


    — Il se planque, affirma Cathie. Il a enfin rencontré quelqu’un et l’idée le terrifie, donc il fait comme s’il ne s’était rien passé.


    — Mais non, répliqua Anthonia. C’est juste une coïncidence. Il adore venir en enfer, cette andouille. C’est l’un des quelques nigauds pitoyables qui ont été assez bêtes pour offrir leur aide à ma belle-fille.


    — Tu en fais partie aussi, marmonnai-je.


    Ma vie étant affreuse, ni l’une ni l’autre ne me prêtèrent la moindre attention.


    — Il cherche à éviter son rencard, insista Cathie.


    — Pas du tout.


    — Tu veux parier ?


    — Qu’as-tu en tête ?


    Mes yeux, qui avaient commencé à se fermer lentement (Suis-je vraiment obligée d’être là pour cette conversation ? On dirait que non. Je me demande si le cockring en bonbons que j’ai commandé est arrivé ? Sinclair n’est pas fan des trucs poisseux sur ses parties intimes, donc je vais devoir le baratiner. Et je suis totalement prête à relever le défi. Parce que… euh… hein ?), se rouvrirent brusquement. On ne rigolait pas avec les paris en enfer. C’était un sujet des plus sérieux. Les enjeux étaient énormes. Il ne s’agissait pas juste de vivre ou de mourir. Quand on gagnait, on pouvait s’en vanter à l’infini. Si on perdait, on devenait la risée générale.


    — Voici mes conditions : si j’ai raison et qu’on découvre qu’il se planque parce qu’il ne veut pas recommencer à sortir avec des mecs, commença Cathie avant de froncer les sourcils en réfléchissant à ce que le Thon pourrait trouver suffisamment dégoûtant et/ou désagréable, tu devras…


    Quoi ? Manger des serpents vivants à chaque repas pendant les cinquante prochaines années ? Coucher avec Henri VIII et le laisser la décapiter lorsqu’ils rompraient ? Nettoyer les écuries d’Augias avec une fourchette à dessert ? (Elles étaient en enfer, et elles dégageaient une puanteur monstre.)


    — … dire au moins cinq trucs sympas à Betsy chaque fois que tu la verras pendant un siècle, termina-t-elle.


    — Non ! m’exclamai-je en même temps que le Thon.


    Nous nous contemplâmes, consternées. Pour des raisons différentes, probablement. Le fait d’être sympa envers moi, son ennemie jurée depuis mon adolescence, lui paraissait sans doute répugnant et impossible. Et je trouvais la perspective de travailler avec elle pendant un siècle tout aussi répugnante et impossible.


    Je savais que j’avais formé ce comité pour m’aider à diriger l’enfer, mais je n’avais pas pensé que ce serait le cas pour l’éternité. Mais peut-être que j’aurais dû ; oui, j’aurais vraiment dû. Enfin, au bout de vingt ans, on aurait certainement fini de régler tout ce qui clochait. De toute manière, l’enfer se dirigeait plus ou moins tout seul. Si c’était difficile et déroutant pour l’instant, ce n’était que parce que j’étais en train d’y apporter plein de changements.


    — Trois trucs sympas, répliqua le Thon.


    Et qui aurait pu le lui reprocher ? Même moi, je n’aurais pas pu dire trois trucs sympas sur moi-même chaque fois que je me voyais. Deux, à la limite… Si le fait que j’aie un excellent goût en matière de chaussures comptait comme un truc sympa.


    — Et je ne devrai pas les dire dès que je la vois, ajouta-t-elle. Ce sera trois trucs par rencontre. (Elle frissonna.) J’aurai besoin de plusieurs heures – au moins ! – pour trouver quelque chose. N’importe quoi. Vraiment n’importe quoi !


    Un sourire triomphant illumina le visage de Cathie.


    — OK ! Et si tu gagnes…


    — Si tu perds ! rectifia le Thon en plissant les yeux.


    (Du fard à paupières bleu pâle ? Était-ce 1976 en enfer10 ?)


    — Si nous découvrons qu’il ne se « planque » pas, reprit-elle, tu devras me faire un massage chaque fois que je te le demande pendant un siècle.


    Mmm… Intéressant ! Cathie venait d’obtenir son diplôme de masseuse juste avant de mourir, donc le Thon devait savoir dans quoi elle s’embarquait.


    — Quoi que tu sois en train de faire, poursuivit-elle, tu devras tout lâcher pour te concentrer sur mon corps.


    Pour emprunter une blague récurrente de la série Archer :


    — Euh… formulation ?


    Comme elles étaient toutes les deux mortes avant qu’Archer commence à trouver des sous-entendus partout, mon intervention leur passa au-dessus de la tête. En fait, j’étais à peu près certaine qu’elles m’avaient oubliée.


    — Hé ! les filles ? insistai-je. Vous m’avez entendue ? Cathie, tu vas « te concentrer sur son corps » ! Hééé ! vous avez compris la blague ?


    — OK, lâcha Cathie.


    Et elles échangèrent une poignée de main si ferme que leurs articulations blanchirent.


    Je jetai un coup d’œil furtif à ma montre. Elle était incroyablement importante, car c’était le seul objet en enfer à pouvoir me dire combien de temps j’avais été absente de la terre. Quand j’avais commencé (sans succès) à essayer de maîtriser ce boulot, j’avais cru passer quelques heures en enfer puis découvert à mon retour que j’avais été partie trois jours, ce qui avait eu des conséquences désastreuses sur ma vie amoureuse. J’avais honte de penser au temps qu’il m’avait fallu pour imaginer (« Tadam ! ») l’invention dernier cri connue sous le nom de « montre ».


    Pas d’inquiétude à avoir : j’avais beau avoir l’impression que j’étais là depuis trente-six heures – « Tu vas perdre, et ça va être l’horreur pour toi » « C’est toi qui vas perdre, et je vais bien rire quand tu vas être obligée de te concentrer sur mon derrière » –, il ne s’était écoulé que cinq minutes.


    — Si vous avez fini de gâcher le prochain siècle de vos vies après la mort avec des paris, on peut peut-être se mettre au travail ?


    C’était dans des moments comme celui-ci que Satan me manquait presque. Presque ! C’était elle qui avait insisté pour que nous commencions nos réunions à l’heure. Pour que nous organisions des réunions, déjà. Bon, elle avait essayé de me mettre des bâtons dans les roues sans arrêt, évidemment, mais, bon sang ! nous avions respecté l’ordre du jour et les réunions s’étaient terminées à l’heure. Bien sûr, à l’époque, je n’avais pas su qu’il s’agissait du diable. Parce que ça aurait été trop simple, hein ?


    — Oui, oui, on peut commencer, répondit le Thon en balayant mes jérémiades d’un geste de la main. Il faut juste qu’on… Marc ! Youhou ! MARC !


    — Hé ! (Cathie poussa un sifflement qui me mit les tympans en charpie.) Par ici, Marc ! Ramène tes fesses !


    Marc, qui avait été en train de traverser l’aire de restauration d’un pas élastique, parut momentanément surpris qu’on le salue avec tant d’enthousiasme. Lorsqu’il me jeta un regard circonspect, je haussai les épaules. Ça aurait été injuste de le mettre dans le coup. Et puis ça allait être super drôle de regarder ma belle-mère et mon fantôme préféré rivaliser d’attentions afin de découvrir où en était sa vie amoureuse pour pouvoir décider laquelle des deux serait l’esclave de l’autre pendant les cent prochaines années. Pourquoi aurais-je voulu les en empêcher ?


    Marc semblait de plus en plus perplexe à chaque pas. Mais l’expression lui allait bien, car Marc était si mignon que c’en était criminel avec ses cheveux bruns ultra courts (il tenait toujours à appeler ça sa « coupe à la Clooney »), ses yeux d’un vert vif, sa peau pâle – comme la plupart d’entre nous, car (a) nous étions morts et (b) nous « vivions » dans le Minnesota –, ses longues jambes et ses mains vives et malignes. En général, il portait des tuniques médicales qui avaient été lavées si souvent qu’elles étaient devenues soyeuses et que leur couleur était passée du vert à un gris délavé. De son vivant, il avait été médecin urgentiste, mais depuis que c’était devenu un zombie il n’avait plus assez confiance en ses réflexes et se contentait désormais de prodiguer d’habiles premiers soins.


    Je trouvais qu’il était prudent à l’excès : ce n’était pas comme si sa chair était en train de se décomposer ou quoi que ce soit de ce genre ! Il avait mis au monde les bébés bizarroïdes de Jessica sans problème. (Enfin, sans problème pour lui. Jessica avait été furax qu’il ne puisse pas lui administrer de péridurale dans sa chambre. Je l’entendais encore en pensée : « Je vais POUVOIR pousser ? À t’entendre, on croirait un privilège ! Comment c’est censé me réconforter ? PUTAIN ! MAIS QU’EST-CE QUI NE VA PAS CHEZ TOI ? ») En fait, tant qu’on passerait du temps ensemble, Marc aurait l’air de n’être mort que depuis quelques secondes. Peut-être même depuis une seconde seulement ; il était vraiment extra-frais (pfff). Il pouvait aussi guérir à la vitesse de l’éclair, ce qui n’avait pas le moindre sens.


    Les ennuis ne commenceraient que si je l’abandonnais. Ou si je lui refusais mes pouvoirs… même si j’ignorais complètement comment je m’y serais prise. Je n’avais toujours aucune idée de comment je l’avais transformé en zombie11. Argh ! avec du recul, c’est ce que j’aurais dû répondre à toutes les questions de Diana Pierce : « Je n’ai pas la moindre idée de comment je m’y suis prise. »


    Enfin, aucune importance ; je ne comptais pas le quitter. Il était devenu mon ami le jour où je m’étais réveillée morte et avait toujours été à mon côté depuis. Ce n’était pas pour minimiser le soutien de ma mère ou de Jessica, mais elles m’avaient aimée avant ma mort. Marc, lui, ne m’avait connue que sous la forme d’une vampire râleuse, et il avait quand même pensé que je valais la peine d’être connue. Donc j’aurais été prête à presque tout pour lui.


    Sauf à lui expliquer ce qui se passait, bien sûr. Diriger l’enfer était si peu amusant que je n’avais aucune envie de faire capoter le pari avant que nous en connaissions la grande gagnante.


    — … allez, dites-nous pourquoi vous êtes en retard !


    Le Thon s’était lassée de sa version toute personnelle de la subtilité. À présent, elle harcelait juste Marc pour découvrir qui avait gagné le pari.


    — Mais qu’est-ce que ça peut vous faire ?


    — Bien sûr que ça me fait quelque chose ! glapit le Thon.


    C’était la vérité, mais pas telle que Marc l’aurait entendue. C’était juste qu’elle ne voulait pas être obligée de me faire des compliments. Oh ! et je ne le souhaitais pas non plus.


    — Quelle importance si j’avais d’autres projets ? (Son regard ahuri passait de l’une à l’autre comme s’il avait été en train d’essayer de se concentrer sur un match de tennis après plusieurs bières.) Je suis là maintenant.


    — Vous en aviez ? D’autres projets ?


    — Pourquoi ?


    — Répondez simplement à ma question.


    — C’est Will qui vous a demandé de… Non, attendez. C’est débile. N’est-ce pas ? (Il se tourna vers moi.) Will n’a aucune influence en enfer. Tu ne l’as même pas revu depuis que ta mère l’a tabassé.


    — Elle ne l’a pas tabassé ! (À présent, je m’étais levée de mon fauteuil et je me tenais dans l’encadrement de la porte.) Elle lui a pincé l’oreille, et, vu les circonstances, c’était parfait. Elle l’a quand même attrapé alors qu’il était entré en douce dans notre maison, tu te rappelles ?


    — Parce qu’il était à la recherche d’un scoop ! C’est ce que font les journalistes !


    — Ce n’est pas pour être méchante, mais je ne suis pas sûre qu’un original qui tient un blog sur les fantômes mérite le titre de journaliste.


    — Ce n’est pas un origi… euh… bien sûr que si, c’est un journaliste ! (Il se tourna de nouveau vers le Thon et Cathie, l’air agacé.) Et pourquoi êtes-vous aussi intéressées, toutes les deux ? Je crois que je ne vous ai jamais vues travailler ensemble pour accomplir quoi que ce soit de positif. Pourquoi ma vie sentimentale, dont tout le monde sait qu’elle est ennuyeuse à mourir, est-elle soudain si intéressante ?


    — C’est un pari, lui expliquai-je.


    — Et ? Pourquoi est-ce que… Houla !


    Je vis qu’il avait tout de suite compris ; comme je l’avais mentionné, en enfer, on ne plaisantait pas avec les paris.


    — Donc tu vois. Ça ne rigole plus. Enfin, Cathie pense que tu évites Machin…


    — Will Mason.


    — C’est ça. Elle pense que tu es trop trouillard pour sortir avec lui et que c’est pour ça que tu es en enfer au lieu d’essayer de t’envoyer en l’air avec un mortel. Mais Anthonia a parié que ce n’était qu’une coïncidence, que votre rendez-vous tombait juste en même temps que notre réunion et que c’est absurde de penser que tu évites les rencards. Ou le sexe.


    — Ce qui amène une nouvelle question, intervint Cathie. Tu es capable de t’envoyer en l’air, déjà ? Tu peux… (Elle esquissa un geste vague en direction de l’entrejambe de Marc, nous horrifiant tous au passage.) Tu peux band…


    — Si tu réponds à cette question, Marc, je vais péter un câble, l’avertis-je.


    Le Thon hocha la tête si vigoureusement que ses cheveux en remuèrent presque.


    — Et je n’ai pas le temps de péter un câble aujourd’hui, poursuivis-je. Pas avant vendredi au plus tôt. Et, même vendredi, mon programme est plutôt chargé…


    — C’est de ça qu’il s’agit ? (L’expression de Marc était étrange, comme s’il ressentait à la fois de la colère, de l’amusement, de l’horreur et de la jubilation.) Vous trouvez que mes sentiments sont un bon sujet de pari ?


    — Eh oui !


    — Désolée, Marc, mais ici tout est matière à pari. Tu sais pourquoi.


    Nous le savions tous. En enfer, le pire n’était pas la torture permanente que certains devaient endurer. Ce n’était pas le fait qu’on y était coupé de sa vie ou de ses proches. Ou le fait de savoir que son existence était terminée. Ou de savoir qu’on était coincé dans le pire endroit que l’humanité ait pu imaginer.


    Le pire, c’était qu’on s’y ennuyait à mourir. Même le supplice de la baignoire devenait monotone après quelques décennies sans pouvoir réellement se noyer.


    — Alors qui a raison ? reprit Cathie.


    — Aucune de vous deux. On devait se voir… mais Will a eu un imprévu, donc il m’a envoyé un SMS pour qu’on reporte.


    — Et voilà, commentai-je devant les mines atterrées de Cathie et du Thon. La définition même d’une chute qui tombe à plat, juste sous vos nez.


    Marc ricana.


    — Je suis navré qu’aucune de vous deux n’ait pu exploiter ma vie sociale – ou mon absence de vie sociale – à son profit.


    Cathie :


    — Nul.


    Le Thon :


    — N’en parlons plus.


    Moi :


    — Hé ? On se met au boulot, alors ? On y va ? Hé hooo ! vous m’entendez ?


    Marc me présenta galamment son coude, et je le laissai m’entraîner de nouveau en direction du pire fauteuil de tous les temps. Derrière moi, presque trop bas que je le distingue (et bien trop bas pour l’ouïe de Marc), j’entendis Cathie marmonner :


    — Le pari tient toujours, hein ? On risque de mettre quelques jours à déterminer qui a raison.


    — Il y a intérêt, rétorqua ma belle-mère dans un murmure. Il n’est pas question que je tolère d’avoir le cou coincé pendant les cent ans à venir.


    Oh ! fantastique. Ça ne risquait pas du tout de mal finir. Aucune inquiétude à avoir. Et la gagnante allait avoir la victoire humble et la perdante allait accepter les conséquences avec maturité et oh mon Dieu ! je ne pouvais même pas terminer cette pensée sans ricaner.


    Était-il trop tard pour participer ?

    


    
      
        10. Question piège ! En enfer, toutes les époques se déroulent en parallèle les unes des autres.

      


      
        11. C’est Betsy la Préhistorique, une Betsy plus âgée qui venait d’une réalité alternative, qui l’a fait, et ensuite, elle a disparu à jamais sans s’expliquer parce que c’est une vraie tête à claques.

      

    

  


  
    CHAPITRE 7


    — D’accord, donc : Jennifer Palmer. La première candidate à une libération conditionnelle. Elle est là depuis…


    Je tentai de me rappeler, mais sans succès. Il y avait beaucoup de monde en enfer. Je devais avoir appris les noms de cent damnés à ce stade. Cent sur des milliards.


    — Trente et un ans, termina Cathie. Trente et un ans passés à refourguer des milk-shakes Orange Julius dans l’aire de restauration.


    — Cette pauvre gourde, murmura le Thon, qui trouvait que ces milk-shakes étaient immondes et que devoir les servir était un boulot dûment infernal.


    — J’ai besoin d’une…


    Et « pouf ! » – sauf que cela ne fit aucun bruit – je tenais à présent ma TabletteInfernale™ (brevet en cours d’homologation). Auparavant, je m’étais baladée avec un bloc-notes magique, jusqu’à ce que je me souvienne qu’on était au XXIe siècle. Donc j’avais modernisé mon bloc-notes. Comme tout en enfer, la tablette était un symbole qui était là pour m’aider à appréhender une notion abstraite. Bon, l’enfer ne ressemblait pas réellement au Mall of America. Et je ne tenais pas réellement une tablette. C’était simplement des astuces qui m’aidaient à rendre cette situation plus compréhensible pour mon cerveau humain.


    Ma TabletteInfernale™ contenait toutes les informations dont j’avais besoin sur les damnés. Et elle était étanche et à l’épreuve du feu. Personne ne pouvait l’utiliser sauf moi. Et je n’avais jamais besoin de la charger. Ou peut-être que je la chargeais en permanence ; que j’étais sa batterie ? Enfin, elle fonctionnait toujours. Et puis elle entretenait l’illusion que je savais ce que je faisais, ce qui était toujours très précieux.


    — OK, je vois. On a décidé que Machine serait son binôme.


    Oui ! C’était l’une des premières choses que nous avions mises en place : le programme de jumelage. À présent, en plus de subir une vie emplie de torture, les résidents de l’enfer n’étaient plus condamnés à ignorer complètement ce qui se passait, où ils se trouvaient, où étaient les toilettes ou même s’ils avaient encore besoin d’aller aux toilettes, déjà. Ils avaient désormais un partenaire qui les accompagnait au fil de leurs siècles de souffrance pour leur apprendre les ficelles.


    — Vous savez, la fille que Lawrence le Vampire a aidé à élever, expliquai-je.


    — Cindy…


    — Tinsman ! criai-je après avoir jeté un coup d’œil à ma TabletteInfernale™. La cheerleader qui est devenue une vampire puis une résidente de l’enfer.


    Son père était l’une des raisons pour lesquelles ma vie terrestre était si chaotique à l’heure actuelle.


    — D’accord, donc… pourquoi Jennifer ? (Quand je me tournai vers elle en même temps que Marc, le Thon leva les mains de l’air de dire « Houla ! écoutez-moi jusqu’au bout ».) Houla ! écoutez-moi jusqu’au bout ! (Qu’est-ce que je disais ?) Je trouve ton programme de libération conditionnelle incroyablement novateur.


    — Oh !


    Hum. Un compliment du Thon. Je ne savais pas du tout comment réagir. Où regarder. Quoi faire de mes mains. Le monde parut se figer. Se préparait-elle psychologiquement à perdre le pari ? Cherchait-elle à s’entraîner ? Je ne pensais pas être capable de supporter qu’elle m’adresse trois compliments chaque jour.


    — Merci, répondis-je.


    — Et dingue, et c’est évident qu’il va causer des problèmes, mais c’est une idée nouvelle, et, en enfer, c’est une rareté. (Ouf ! À présent, son côté passif-agressif si familier était de retour.) Enfin… l’enfer a toujours eu pour but d’emprisonner les gens à jamais et de les punir. Tu parles de faire le contraire : d’annuler les châtiments et de laisser certains damnés s’en aller. Alors pourquoi Jennifer Palmer ? Parce que, si je sais pourquoi tu l’as choisie, nous – les membres de ton comité – aurons de meilleures chances de recommander des damnés dont tu penses qu’ils devraient pouvoir partir. Ça gagnerait du temps, tu vois ?


    — Oui.


    — Donc pourquoi elle ?


    Parce que nous devions commencer quelque part. Et que Jennifer était l’une des premières personnes que j’avais appris à connaître en enfer. Son histoire m’avait fait de la peine. Et, vu où nous nous trouvions, c’était plutôt impressionnant.


     


    — Si tu n’étais pas obligée d’être là, où irais-tu ? 12


    — Je… je ne sais pas.


    — Eh bien, réfléchis-y.


    J’aspirai une gorgée de milk-shake et attendis. J’étais aussi patiente qu’un mannequin de vitrine : immobile, impassible et habillée de vêtements à la mode. Pour finir…


    — J’imagine que je rentrerais chez moi. Que je leur présenterais mes excuses et que je leur expliquerais ce qui s’est passé. Mes parents sont encore en vie, et ma sœur, et lui aussi.


    — Ah oui ?


    — L’incendie était un accident, mais ils ont pensé que c’était l’œuvre d’un incendiaire.


    À présent, elle était plus animée, et sa queue-de-cheval s’agitait en même temps qu’elle. Si on avait voulu faire du mauvais esprit, on aurait pu dire que parler d’un incendie l’avait fait s’enflammer…


    — Je ne pouvais en parler à personne… Tammy était MORTE ! Et c’était parce que je n’avais pas été assez attentive, vous savez ?


    Je n’en savais rien, mais je hochai la tête malgré tout.


    — Ils ont pensé que c’était l’œuvre d’un criminel, et je n’ai pas réussi à… Quelqu’un est allé en prison. J’aurais pu dire quelque chose, mais je ne l’ai pas fait. J’ai été lâche, résuma-t-elle en secouant la tête, ce qui fit se balancer la queue-de-cheval dans l’autre sens.


    — Et tu n’as pas été surprise de te retrouver en enfer.


    — Les gens qui se suicident vont en enfer, répondit-elle avec flegme. Donc non. Je n’ai pas été surprise.


    Comme contaminée par son humeur, la queue-de-cheval s’immobilisa.


    — D’accord.


    — Je peux vous poser une question ?


    — Bien sûr.


    — Comment ça se fait que vous ne saviez pas déjà tout ça ?


    — J’aurais pu obtenir toutes ces informations. Je voulais entendre ce que tu avais à dire.


    — Oh !


    Elle s’interrompit. Déglutit. Puis, d’une petite voix et avec un encore plus petit sourire, elle dit :


    — Merci.


    — Pas de problème.


    La pauvre… Elle était mignonne, pour une incendiaire et meurtrière accidentelle qui avait laissé un homme innocent être jeté en prison sans jamais dire un mot de peur de s’incriminer. Et ce n’était pas sa faute si elle était morte un jour où elle avait une coiffure atroce. Oh ! attendez… si, c’était sa faute. Bon, personne n’est parfait.


     


    — Elle a fait une chose affreuse et en a payé le prix chaque jour pendant trente et un ans. C’est exactement le genre de personne sur qui je veux tester ce programme. À quoi ça sert de la garder ici ? Si elle devait apprendre des choses, en désapprendre ou réfléchir à quelque chose, ça s’est certainement déjà produit pendant ces trente et une années.


    Tout le monde hocha la tête, ce qui n’arrivait pas aussi souvent que vous auriez pu le croire. Dans notre cuisine, à la rigueur, si je persuadais ma famille d’enlever des mûres (elles étaient bourrées de graines !) et d’ajouter des fraises dans nos smoothies. Et encore !


    Mais le programme de libération conditionnelle remportait l’adhésion générale, et pas uniquement parce que Satan 1.0 l’avait détesté. Même si rien que ça aurait été une bonne raison de le mettre en place. Elle avait tellement haï mon idée d’un nouvel enfer plus humain qu’elle s’était travestie pour essayer de saboter tout mon travail. Pour finir, elle n’avait même pas fait preuve de finesse. Et le plus triste était que ça n’avait pas été la première fois que je l’avais battue. Quand une ancienne assistante administrative obsédée par les chaussures qui s’était fait renvoyer de la fac était capable de duper le diable, il était temps de le remplacer.


    Mais je ne m’étais pas attendue à être l’heureuse lauréate.


    — Je trouve que c’est très bien, déclara Marc. Purée ! la première fois que j’ai vu un gamin être démembré et jeté aux ours… Tu savais que c’était la première fois que j’avais dégueulé depuis la fac de médecine ? Saloperies d’ours !


    Nous avions tous des histoires atroces à partager, et aucun d’entre nous n’allait le faire. Mais c’était pour cette raison que j’avais commencé à réfléchir aux gens que je voulais voir quitter l’enfer. Les enfants, évidemment, et le plus tôt serait le mieux. Les gamins qui étaient allés en enfer car ils pensaient le mériter ; c’étaient les premiers que je voulais voir disparaître. Naturellement, la plupart d’entre eux n’étaient plus des enfants. Par exemple des jumeaux – un frère et une sœur – qui avaient répondu à leur mère et, après être sortis, étaient passés à travers un lac gelé, s’étaient noyés et s’étaient réveillés en enfer parce qu’ils avaient enfreint le cinquième commandement (ou était-ce le quatrième ?).


    Et ils n’avaient jamais remis leur sort en question. Pas une fois en deux siècles. Ils avaient continué à se noyer encore et encore, revivant leur premier jour d’école primaire pendant des années, et quel en était l’intérêt ?


    Donc, pendant les premières semaines que j’avais passées en enfer, j’avais réuni ceux qui voulaient partir, ceux que je voulais bien autoriser à partir, et nous avions eu une conversation sérieuse :


    — Je ne sais pas comment ça va se passer. Tout ça est nouveau pour moi. J’ignore ce qui va se produire quand vous allez partir. Je vous dis juste que, si vous le souhaitez, vous pouvez vous en aller.


    Une petite question avait fini par sortir de l’océan de visages éberlués :


    — Où ?


    — Où vous voulez. Vous avez atterri ici parce que c’est ce que vous avez souhaité pour vous-mêmes. Maintenant, vous pouvez vous transporter ailleurs en le souhaitant de nouveau. Voulez-vous retourner sur terre ? monter au paradis ? ou peut-être que vous voulez juste disparaître… Je ne sais pas. Vraiment pas, répétai-je en levant les mains en l’air en un geste d’impuissance. Enfin, l’important, c’est que, maintenant, la décision vous revient.


    Bon, je ne m’étais pas attendue à ce qu’ils me portent en triomphe. Mais à quelques remerciements, peut-être ? Pourquoi pas. Hélas ! j’avais placé la barre bien trop haut.


    Quelques-uns étaient partis ; Dieu seul savait où. La plupart étaient restés. J’avais mis une bonne partie de la semaine à comprendre pourquoi : ils pensaient que c’était une ruse. Ou un piège. Rien n’avait changé depuis des millénaires en enfer, et, d’un seul coup, un nouveau diable disait à certains des damnés qu’ils pouvaient partir quand ils le souhaitaient, sans rien en contrepartie, qu’il n’y avait aucune inquiétude à avoir, que ça ne cachait rien du tout, donc allez-y, partez, qu’est-ce qui vous en empêche ?


    Oui, présenté comme ça, moi aussi, j’aurais eu du mal à y croire.


    J’avais également expliqué que ceux qui ne voulaient pas partir étaient libres de rester aussi longtemps qu’ils le souhaitaient, et qu’ils n’avaient plus besoin d’être punis. Tous leurs « crimes » étaient insignifiants et ne méritaient absolument pas une éternité de torture. On trouvait parmi ces damnés des enfants qui avaient volé des bonbons, des femmes qui avaient trompé leurs maris, des hommes qui avaient convoité la propriété de leurs voisins… « Prenez votre envol ! ou, au moins, arrêtez de supporter qu’on vous torture. »


    Ne vous méprenez pas : il n’était pas question que les vrais méchants quittent l’enfer. Jack l’Éventreur allait rester exactement où il était. Tout comme Élisabeth Báthory et Walt Disney.


    (Vous voulez que je vous dise un truc qui n’avait pas le moindre sens ? Hitler n’était pas là. Pourquoi Hitler n’était-il pas en enfer, bordel ?)


    Mais parmi ceux qui voulaient rester certains s’étaient associés, formant même de petits groupes dans certains cas, et ils étaient partis se créer de nouvelles vies qui n’étaient pas constituées de tortures à n’en plus finir. Des immeubles entiers étaient en train de se monter à l’endroit où on aurait trouvé le parking dans le vrai Mall of America. Marc les appelait les duplex des damnés.


    Cathie me tira de mes pensées en me donnant un petit coup de pied dans la cheville.


    — Mais tu ne veux pas que Jennifer Palmer se contente de galoper gaiement en direction du soleil couchant, n’est-ce pas ? s’enquit-elle.


    — Non. En effet. Elle n’est pas comme les enfants ; elle a réellement fait quelque chose de mal. Donc elle peut s’en aller, mais elle doit faire tout son possible pour se racheter une fois sur terre. Et pour ça nous avons besoin de Lawrence et de Cindy. Bon, juste de Cindy, mais de toute façon il faut que je parle politique vampirique à Lawrence.


    — Tu te prépares pour une nouvelle interview télévisée ? me demanda le Thon avec un sourire en coin. Tu t’es dit que, cette fois, tu allais prendre l’avis d’un vampire qui ne t’idolâtre pas ?


    Je frissonnai.


    — Mon Dieu ! non. Et non. Je veux voir Lawrence, ajoutai-je un peu plus fort. Tout de suite.


    Et il apparut. C’était aussi simple que ça.


    J’avais lu quelque part que l’enfer, c’était les autres. L’auteur de la citation s’était trompé… L’enfer, c’était surtout moi.

    


    
      
        12. Voir Vampire et Impardonnable.

      

    

  


  
    CHAPITRE 8


    Lawrence s’interrompit – il avait été en train de parler avec quelqu’un –, regarda autour de lui, sursauta en voyant tous les Lego puis m’aperçut. Aussitôt, il mit un genou en terre.


    — Reine redoutée, me salua-t-il avec la courtoisie qui m’enchantait toujours. Comme puis-je vous servir ?


    Il aurait été parfait à la radio. Si qui que ce soit écoutait encore la radio. L’élégance de ses manières n’avait d’égale que celle de son costume noir, ses chaussures vernies, sa chemise bleu foncé, sa cravate noir et bleu et sa pochette en soie bleue. On aurait cru qu’il s’était échappé d’un magazine GQ datant de 1890. Un numéro sur les croque-morts sexy, peut-être. Ou sur les tailleurs ténébreux.


    — Arrêtez ça. Levez-vous.


    Il m’obéit, et je poursuivis :


    — Nous voulions vous parler – à Cindy et vous – de Jennifer Palmer. Et je voulais vous poser des questions sur des nouveautés concernant la nation vampirique, Lawrence.


    — Très bien. Cathie. Madame Taylor. Docteur Spangler.


    Chacun eut droit à un hochement de tête courtois. Cathie ne laissait personne l’appeler « Miss », ce que Lawrence avait découvert à ses dépens la première fois qu’il avait essayé.


    — Je veux aussi voir Cindy Tinsman, annonçai-je.


    Et elle apparut. Comme toujours, son visage s’illumina lorsqu’elle vit Lawrence, et elle parvint à afficher un sourire poli pour nous autres. Même pour moi, ce qui était une amélioration. Je la rendais un peu nerveuse depuis que je l’avais décapitée quelques semaines plus tôt13.


    Je me raclai la gorge.


    — Nous voulions te parler de Jennifer.


    Son sourire s’effaça.


    — Écoutez, quoi que ce soit, je suis sûre qu’elle ne l’a pas fait exprès.


    — Si tu ignores de quoi il s’agit, comment sais-tu qu’elle ne l’a pas fait exprès ? s’étonna Cathie.


    — Parce que tout le monde essaie de faire profil bas en ce moment. Personne ne sait ce qui va se passer demain ou après-demain. Donc, quoi que ce soit, vraiment, je vous promets qu’elle ne l’a pas fait exprès. Quoi ? lança-t-elle à Lawrence.


    Celui-ci la regardait avec l’air de dire : « Argh, ne parle pas à la reine comme ça ! Tu me fais honte et on risque de se faire tuer à nouveau, ou pire encore. »


    — On est censés défendre nos binômes, expliqua-t-elle. C’est l’une des nouvelles règles. Eh bien, Jenn est mon binôme. Donc je la défends.


    Je souris. Bonne réponse.


    — Ne t’inquiète pas, je ne lui veux aucun mal. Je n’en veux à personne. Bon, dans cette pièce, en tout cas. En cet instant précis. (Qui savait quelles âneries le Thon inventerait plus tard dans la semaine ?) En fait, on… Écoutez, vous pouvez vous détendre et vous asseoir, s’il vous plaît ? Vous avez l’air à la fois menaçants et apeurés, ce qui est incroyable, quand on y pense.


    Cindy se laissa aussitôt tomber dans un fauteuil en Lego, ferma les yeux en retenant un cri de douleur, se tortilla pour tenter vainement de trouver une position confortable, y renonça et rouvrit les yeux. Pendant ce temps, Lawrence s’était déplacé de manière à la fois élégante et classe ; on aurait cru qu’il avait flotté jusque dans son fauteuil. Était-ce parce que c’était un vampire depuis si longtemps qu’il avait appris à être aussi gracieux ? ou était-ce juste que les gens qui étaient nés plus d’un siècle auparavant se tenaient naturellement mieux que nous ?


    — Merci, c’est mieux. Écoute, Cindy, Jennifer t’a peut-être dit qu’elle faisait partie d’une liste de candidats présélectionnés dans le cadre du programme de libération conditionnelle.


    J’avais à peine fini ma phrase que Cindy secoua la tête.


    — Non. Du tout. Parce que, si elle en avait parlé, elle se serait peut-être prise à espérer. Et c’est le pire qui puisse arriver à un damné. (Son regard marron était si ferme que je me sentais presque poussée en arrière.) Donc non. Elle ne m’a absolument rien dit à propos d’une mise en liberté conditionnelle.


    Et nous venions de mettre le doigt sur le cœur du problème. Le rôle du diable était de faire souffrir les gens. Pourquoi ne pas faire naître en eux les espoirs les plus fous, puis les fouler aux pieds ? N’aurait-ce pas été le tour le plus diabolique de tous les temps ? Un tour digne d’un nouveau diable qui souhaitait se faire un nom ? Un tour qui aurait fait parler tout le monde ?


    — Je ne suis pas diabolique, bordel ! (Puis je me souvins que je n’avais pas dit le reste à voix haute et toussotai.) Quoi ?


    — Rien. Personne ici ne souhaite te contredire. Enfin, si, mais pas à ce sujet. (Cathie se tourna vers Cindy.) Il n’y a aucun piège. Betsy veut que tu persuades Jennifer de retourner sur terre. Mais il n’est pas question de passer l’éponge comme ça. Une fois là-bas, elle devra se faire pardonner du mal qu’elle a fait aux gens ; des actes qui l’ont fait atterrir en enfer. Et si elle y parvient elle ne sera pas obligée de revenir. Si elle n’y arrive pas ou ne le souhaite pas, elle devra revenir, potentiellement à jamais. (Elle se tourna vers moi.) J’ai oublié un truc, patronne ? (Quand je secouai la tête, elle se rassit.) Voilà. Voilà le marché.


    — Je lui parlerai, répondit aussitôt Cindy. Ça lui fait peur, mais elle en a envie. Si elle savait que ce n’est pas un piège, elle serait partante. Enfin, je crois. L’enfer est affreux, mais au moins on sait à quoi s’y attendre, vous savez ?


    Je l’examinai quelques instants. Elle avait abandonné son uniforme de cheerleader quelques jours après son arrivée, et portait désormais la tenue chic plébiscitée par les adolescentes : un jean confortable, un tee-shirt noir ultra doux, des ballerines bleues, pas de chaussettes. À l’exception de quelques mèches qui tentaient de s’échapper de son chouchou, ses cheveux bruns étaient tirés en arrière, ce qui faisait se hausser ses sombres sourcils. Et à présent qu’elle avait compris que personne n’allait lui crier après ou la décapiter, son regard était déconcertant.


    — Tu as changé, lâchai-je après un long moment. Ça ne fait que quelques semaines, mais tu es différente à présent.


    Bon, je ne l’avais pas si bien connue que ça avant de la tuer, mais je trouvais malgré tout que le changement qui s’était opéré en quelques semaines était impressionnant.


    — Il est temps de grandir, déclara-t-elle d’un ton sans concession. L’école est finie. On est dans la vraie vie. J’ai gâché celle que j’avais sur terre ; je ne compte pas faire la même erreur après ma mort. Et puis je… (Elle jeta un coup d’œil à Lawrence, qui avait pris grand soin d’afficher une expression neutre pour qu’elle ne puisse pas voir l’étendue de sa pitié.) Je n’ai pas à l’affronter seule. J’ai Lawrence ; j’ai Jenn. Elle m’a présenté quelques autres damnés ; la plupart sont sympas. Et… et…


    Elle prit une profonde inspiration, et le reste sortit d’un jet :


    — Peut-être que si ça fonctionne pour Jenn vous pourriez laisser Lawrence s’en aller aussi ?


    — Euh…


    — Cynthia Rose Tinsman !


    Waouh ! je n’avais pas du tout soupçonné que la super voix de radio de Lawrence pouvait devenir aussi aiguë. On aurait cru une soprano. Et jusqu’à cet instant je n’avais pas su non plus le nom complet de Cindy. Et Lawrence avait vraiment adopté le ton parfait. Quand un adulte employait votre nom complet comme ça, vous saviez que vous étiez dans de sales draps. J’avais beau être la reine de l’enfer, même moi je courais me planquer quand ma mère le faisait.


    — N’ennuie pas la reine avec des futilités ! fulmina-t-il. Et ne t’avise jamais de lui demander de faveur en mon nom ! (Se tournant vers moi, il fit un effort manifeste pour se maîtriser.) Je vous en prie, pardonnez son impertinence ; elle est jeune. Je vais la soustraire immédiatement à votre vue.


    Mmm, j’aurais pu prendre goût à ça. Pourquoi tous ceux qui m’entouraient n’étaient-ils pas comme Lawrence ? « Tes geignements me portent sur le système ; que quelqu’un soustraie le Thon à ma vue ! Ainsi que tous ceux qui m’ont regardé de travers ce matin ! Attendez, c’est le matin ? Il est peut-être l’heure de déjeuner… Soustrayez également le déjeuner à ma vue ! Soustrayez tout à ma vue tout le temps ! »


    — Ce n’est pas grave. (Je me tournai vers Cindy, qui avait l’air splendidement impénitente.) Chaque chose en son temps, d’accord ? Pour l’instant, il faut que tu persuades Jennifer d’essayer la libération conditionnelle. OK ?


    — Oui, madame.


    — Rhaaa, non ! Combien de fois faut-il que je te le dise ? Betsy. (Si je laissais passer le « patronne » de Cathie, c’était uniquement parce que c’était le moins agaçant de mes surnoms.) Je suis la reine – ou le nouveau diable – quel que soit le nom que tu me donnes. Donc appelle-moi juste Betsy. Betsy. Betsy. (Argh, je faisais ce truc où à force de répéter un mot, celui-ci n’avait plus aucun sens.) Betsy. Betsy. Betsy.


    — Arrête ça immédiatement, ordonna le Thon.


    — Je crois que je suis – Betsy, Betsy – coincée.


    Lawrence était la seule personne présente à posséder suffisamment de volonté pour ne pas lever les yeux au ciel. C’était un type bien, ce Lawrence. Sinclair et lui avaient été amis autrefois. Bon sang ! il devait avoir des histoires à revendre.


    — Ce sera tout pour l’instant, lançai-je.


    Mais les autres étaient déjà en train de se lever, ayant sans doute conclu que, si je répétais mon nom sans arrêt, c’était que je n’avais plus rien à dire et que la réunion était donc terminée.


    — Ne partez pas, Lawrence, ajoutai-je. Je voulais vous parler du fait que le grand public connaît désormais l’existence des vampires.


    — Ah ! répondit-il.


    — Les conseils d’un homme aussi habile pour convaincre que vous me seraient bien utiles. « Le vendeur de sucre » ; c’est bien comme ça que les Amérindiens vous appelaient à l’époque, pas vrai ?


    — Sans-sucre-dans-la-bouche. Oui, les Indiens ont eu la gentillesse de me donner ce nom14.


    — C’est impressionnant, commentai-je tandis que les autres sortaient. (Cathie et le Thon étaient déjà en train de comploter dans le dos de Marc ; littéralement !) D’avoir réussi à faire collaborer deux groupes comme ça, alors qu’ils se méfiaient l’un de l’autre… qu’ils avaient peur l’un de l’autre… qu’ils se détestaient peut-être même un peu.


    — Je crois deviner pourquoi vous avez souhaité me rencontrer aujourd’hui, ô grande rei… Betsy.


    — Eh bien, vous n’êtes pas réputé pour votre stupidité, Lawrence. Ou pas à ma connaissance, en tout cas.


    — Comme toujours, vous êtes la générosité personnifiée.


    Je ris, et il m’emboîta le pas tandis que je partais en direction de l’est, là où un grand magasin de vêtements se trouvait dans le vrai Mall of America. Comme d’habitude, les damnés qui nous entouraient faisaient de leur mieux pour donner l’impression qu’ils ne nous prêtaient aucune attention tout en surveillant chacun de nos mouvements.


    — Donc vous avez sans doute appris que l’Antéchrist avait démasqué les vampires, commençai-je.


    — Oui. Et vous avez exercé votre prérogative royale.


    — Exactement. Elle s’est pris ma prérogative royale en pleine tronche. Et je veux dire par là que je n’ai rien nié.


    — Une décision pleine d’audace.


    — Une décision paresseuse, surtout. Et qui a entraîné différents problèmes.


    — Il fallait s’y attendre. Je suis persuadé que le roi et vous triompherez de toutes les difficultés que cela pourrait vous occasionner.


    — Je vous remercie de votre confiance, et c’est une super conversation qu’on est en train d’avoir, mais je n’ai pas de temps à perdre avec des flagorneurs.


    C’était l’une des contradictions de ma vie : aucun de mes proches n’était du genre à me cirer les pompes, donc, naturellement, j’avais plus ou moins envie d’être entourée de gens qui trouvaient que j’avais toujours raison… jusqu’au moment où j’en rencontrais. Je me souvenais alors que ces gens-là ne servaient à rien. Leur compagnie était agréable car, en leur présence, votre confiance en vous montait en flèche, mais en dehors de ça ils ne servaient à RIEN.


    Lawrence cligna des yeux.


    — Pardonnez-moi. Jusque-là, je n’avais eu affaire qu’à votre prédécesseur15, qui… euh… qui encourageait les commentaires positifs.


    — Oui, j’imagine. Il devait falloir être positif tout le temps, ou il vous tuait et vous vidait de votre sang. Ou il vous vidait de votre sang et vous tuait. Ou il se contentait de vous jeter dans sa fosse aux monstres. Ou de vous enterrer dans un cercueil couvert de croix pendant quelques décennies.


    — Oui, ce sont quelques-unes des méthodes qu’il employait pour exprimer son mécontentement.


    — Mais maintenant il est extrêmement mort et complètement disparu, et Sinclair et moi sommes aux manettes, ce que vous avez sûrement remarqué. Donc… quel est votre avis ?


    Il parla. Et parla encore. Mais certaines des choses qu’il racontait étaient intéressantes. Peut-être même utiles. En gros : « Je ne comprends pas trop comment, mais vos cafouillages ont l’air de fonctionner, donc continuez à cafouiller, j’imagine ? »


    — Et quelques indices laissent à penser que les vampires vont réclamer des élections.


    Lawrence se contenta de me dévisager. Peut-être était-il sous le choc de cette révélation ? Donc je poursuivis :


    — Ça paraît idiot, mais qui sait ? Peut-être qu’ils se sentiront mieux si on les autorise à… Quoi ?


    Il était en train de rire. Le genre de rire qu’il était impossible de retenir ; il jaillissait de vous tel un torrent de lave. Je voyais bien que Lawrence essayait de s’arrêter et qu’il n’y arrivait pas.


    — Et maintenant, lançai-je lorsqu’il se fut calmé, ma réponse : votre réaction est super naze.


    — Toutes mes excuses. Et je suis d’accord, c’est une excellente idée. Vous et le roi devriez tout à fait organiser des élections. Et tenir une croix et une bible lorsque vous vous présentez devant les électeurs. Et ensuite les emmener visiter l’enfer. Et, pour finir, mettre vos rivaux au défi d’en faire autant.


    — Et je les battrai à plate couture, compris-je.


    — Eh oui.


    Il me sourit, et, pour la première fois, j’aperçus le prédateur qui se cachait derrière ces manières exquises.


    — C’est plutôt bien pensé. Il faudra que je… Mince !


    Mon téléphone était en train de vibrer. En le sortant, je vis que j’avais reçu un SMS de Sinclair.


    « Le jeune Will Mason vient de faire irruption chez nous et insiste pour te parler sur-le-champ. Il paraît très troublé. Peut-être accepterais-tu d’écourter ta visite ? »


    Tes désirs sont des ordres. Et pas juste parce que j’en avais terminé avec Lawrence. Bon, surtout parce que j’en avais terminé avec Lawrence. Je relevai la tête vers celui-ci :


    — La suite au prochain numéro.


    Il s’inclina légèrement.


    — Je reste à votre service.


    — C’est bon à savoir.


    — Puis-je vous poser une question ?


    — Je vous en prie.


    — Comment se fait-il que votre téléphone portable fonctionne en enfer ?


    — Je ne sais pas. Personne ne le sait. Je n’en suis pas responsable. Pour une raison mystérieuse, le réseau de mon opérateur mobile est présent en enfer. Je ne peux pas y réfléchir trop longtemps, ou je commence à avoir trop peur de mon opérateur. (À présent, nous étions en train de longer l’aire de restauration, et c’était généralement là que Marc… Oui.) Marc ! ton chéri est en train de faire une crise de panique.


    — Will ? Pourquoi ?


    Marc perdit aussitôt tout intérêt pour son interlocuteur et le sujet de leur conversation. Il bondit carrément par-dessus quelques tables pour parvenir plus vite jusqu’à moi. Les zombies étaient plus lestes qu’on l’imaginait !


    — Il est blessé ? s’exclama-t-il. Qu’est-ce qui s’est passé ? Oh mon Dieu ! un vampire l’a chopé ? Ou – oh, merde ! – un journaliste ?


    — Allons le découvrir. Oh ! et je crois que tu es amoureux, au fait.


    — La ferme, riposta-t-il. Ramène-moi tout de suite à la maison.


    — « La ferme, s’il te plaît ». « Ramène-moi, s’il te plaît ».


    Eh oui, Lawrence, voilà comment un vrai leader fonctionne. Il n’est pas nécessaire d’être un tyran pour imposer le respect. Ça vous en bouche un coin, hein ?


    — Je connais la combinaison de ton coffre, et je sais exactement à quel point le dressing qui contient tes chaussures ne demande qu’à partir en fumée.


    — Bon, eh bien, il n’y a pas un instant à perdre.


    Marc n’était sans doute pas sérieux, mais je ne voulais prendre aucun risque.


    On ne plaisantait pas avec ces choses-là.

    


    
      
        13. Voir Vampire et Impardonnable. C’était super dégueu.

      


      
        14. Lawrence a vraiment existé ! Il a aidé les colons et les Amérindiens à travailler ensemble, et, oui, c’est bien le surnom que cela lui a valu.

      


      
        15. Nous avons rencontré Nostro, que Betsy appelle fréquemment Nostruc, dans Vampire et Célibataire. C’était un connard fini.

      

    

  


  
    CHAPITRE 9


    À mon plus grand plaisir, Jessica, ses bébés bizarroïdes, ma mère et Bébé Jon étaient tous à la maison quand j’y réapparus. Je serrai Jess si fort que ses pieds décollèrent du sol, ce que je faisais depuis le collège et ce qu’elle prétendait détester depuis presque aussi longtemps.


    — Ah, super ! Salut !


    — Aïe ! bon sang ! vas-y doucement avec mes os. (Elle se dégagea – elle donnait l’impression de serrer un tas de brindilles fait d’angles et d’arêtes, de genoux osseux et de coudes pointus et splendides – et me colla un bébé dans les bras.) Tiens. Rends-toi utile.


    — Ah non ! j’ai déjà été assez utile pour aujourd’hui.


    Mais je pris le bébé malgré tout, le serrant contre moi comme un petit ballon souple qui sentait le lait. Ses bébés avaient beau être de faux jumeaux, ils étaient encore trop petits pour que j’arrive à les distinguer. Mais je savais que celui-ci était soit Elizabeth soit Éric.


    — Salut, maman.


    — Bonjour, ma chérie.


    Ma mère tenait mon frère/fils (mon frils ?) assis bien confortablement dans le creux de son bras. C’était comme si les années n’avaient pas passé : dans mon tout premier souvenir, elle me tenait exactement de la même manière et je me blottissais contre son épaule en entortillant mes petits doigts dans ses boucles blanches. (J’avais découvert plus tard qu’elle m’avait amenée voir le monument commémorant la bataille de Little Bighorn. Elle était fan du général Custer. Je n’avais eu que trois ans.)


    Ma mère avait blanchi prématurément au lycée, et je l’avais toujours connue avec des boucles blanches naturelles. C’était le genre de femme que j’aspirais à devenir en vieillissant, à qui on disait « Vous êtes superbe » plutôt que « Vous êtes superbe pour votre âge ». Elle était un peu potelée, mais juste assez pour qu’on ait envie de la prendre dans ses bras, et voyageait encore dans tout le pays pour visiter des sites marquants de la guerre de Sécession et enjamber tous les cordons de velours qui lui barraient la route. Plusieurs musées l’avaient déjà placée sur une liste de visiteurs indésirables.


    Elle était habillée comme à son habitude d’un pantalon foncé, de tennis (oh ! les années que j’avais perdues à essayer de lui apprendre ce qu’étaient des chaussures de qualité…), d’un col roulé rouge et d’un cardigan. On aurait pu parler des vêtements d’une femme d’un certain âge, sauf qu’elle portait la même tenue sur toutes ses photos de classe. Même adolescente, elle avait été obsédée par les chaussures confortables et les cardigans.


    Bébé Jon avait la tête posée sur son épaule ; soit il était prêt à piquer un petit somme, soit il se réveillait tout juste. Il leva ses splendides yeux bleus vers moi et sourit. Lorsque je me penchai pour frotter mon nez contre le sien, il me gratifia d’un gloussement endormi.


    Ma mère lui tapota le dos et se tourna pour pouvoir me voir.


    — Tu commences à vraiment maîtriser les déplacements entre l’enfer et la terre, hein ? Il n’y a pas si longtemps, tu n’en étais pas capable sans Laura.


    — Arrête ! Elle n’existe plus pour moi, maman. Ne prononce plus jamais son nom ; c’est l’équivalent verbal d’un crime contre l’humanité.


    — Et après avoir chassé ta demi-sœur Laura de l’enfer, poursuivit obstinément ma cruelle mère sans se départir un instant de son entrain, tu as eu besoin de ces chaussures pour comprendre comment te téléporter.


    — Oui, il fallait que tu fasses claquer tes talons, ajouta Jessica, qui était tout aussi cruelle. Rien ne vaut Macy’s, rien ne vaut Macy’s…


    — Je vous déteste toutes les deux, annonçai-je. De tout mon cœur.


    Eh oui, c’était la vie que j’avais choisie : une vie dépourvue de flagorneurs. Pourquoi avait-on confié la charge de nouveau-nés à ces horribles femmes ? Était-ce pour ça que la société était en train de sombrer ?


    — Mais maintenant tu n’as même plus besoin des chaussures.


    Non, je n’avais plus besoin des chaussures. Mais, pendant très longtemps, j’avais eu beau m’entraîner souvent, j’étais partie de l’enfer et j’avais atterri dans notre abri de jardin. Chaque fois. J’avais mis des semaines à réussir à me téléporter dans la maison. À présent, je contrôlais mieux le processus, mais ce n’était sans doute pas que je m’étais améliorée. C’était juste que je stressais moins car nous avions d’autres problèmes plus importants que celui-là. Et quand je stressais moins les choses se faisaient naturellement.


    — En effet, je n’ai plus besoin des chaussures.


    — Donc… tu fais comment ?


    — Je me concentre. (J’attendis les moqueries.) Et ensuite je suis là où je voulais être.


    — Je ne suis pas certaine de ce qui est le plus étrange… la manière dont tu changes ou la rapidité avec laquelle nous nous y habituons.


    Je haussai les épaules tandis qu’elle déposait Bébé Jon dans le lit parapluie qu’elle avait installé dans un coin de la pièce. Elle n’avait pas tort… Cinq ans auparavant, j’avais encore été en vie ; j’avais eu un boulot ; j’avais été célibataire et je n’avais pas vraiment eu de projets. Mes plus gros problèmes avaient consisté à éviter le Thon et à me retenir d’étrangler les cadres avec qui je bossais, qui pensaient que, pour que des photocopies soient agrafées, il suffisait de verser une boîte d’agrafes dans la machine16. Si ma vie avait été une série télé, le « Dans les épisodes précédents » aurait duré des heures.


    — Comment ça se fait que vous êtes là ? Ça ne me dérange pas, évidemment, mais je croyais qu’on avait dit que les bébés seraient plus en sécurité loin d’ici tant que la situation ne se serait pas calmée ?


    — C’est vrai, confirma ma mère, mais ça ne veut pas dire qu’on ne peut pas vous rendre visite.


    — En réalité, je croyais que c’était exactement ce que ça…


    — Dick a dû démissionner, lança brusquement Jessica en posant un jumeau à côté de Bébé Jon.


    J’étais en train de découvrir que les lits parapluies étaient l’une des choses les plus géniales à avoir jamais été inventées par l’homme. (Ou par la femme !) Ils étaient aussi pratiques que le téléphone. Trente secondes pour les installer ! Dix pour les démonter ! C’était un vrai miracle, et – argh – étais-je vraiment en train de m’enthousiasmer à propos de lits pliants pour gamins ?


    — Eh ben, merde ! lâchai-je, consternée.


    L’inspecteur Richard Berry, également connu pour être le petit ami de Jessica et le père des bébés bizarroïdes, avait déjà fait partie de nos vies avant ma mort (la première). J’avais été attaquée par une meute de vampires en furie devant le barbecue mongol Chez Khan, les avais repoussés en leur donnant quelques coups de pied bien placés avec mes chaussures à bouts pointus (heureusement que je n’avais pas porté de chaussures à bouts ronds ce jour-là…) et en faisant tournoyer mon sac à main, comme si on était en 1955 et pas au XXIe siècle. Je ne l’avais pas su à l’époque, mais ça avait été la première étape de ma transformation – alors que j’étais une assistante administrative au chômage – en une reine qui régnait sur les vampires et l’enfer17.


    Enfin, l’inspecteur Dick avait été le flic chargé de l’enquête. Nous avions flirté avec l’idée de flirter, mais, pour être honnête, je n’étais pas fan des nantis blonds qui avaient une carrure de nageur. Je l’avais ignoré à l’époque, mais mon truc, c’était plutôt grand, ténébreux et vampirique. (Et riche quand même. Mais à ma décharge je n’avais eu aucune idée qu’Éric Sinclair était riche quand je l’avais rencontré. J’avais surtout été concentrée sur la haine qu’il m’inspirait. Ça avait été tout sauf le coup de foudre.)


    — Mais Richard adore son métier, intervint ma mère.


    Elle s’approcha de Jess et lui tapota l’épaule, et Jessica se pencha plus ou moins – elle n’avait même pas l’air de se rendre compte de ce qu’elle faisait – jusqu’à être avachie contre ma mère telle une superbe sangsue dégingandée.


    — Il n’a même jamais eu besoin de ce boulot, insista-t-elle.


    C’était la vérité. Richard Berry était riche, riche, riche… Presque aussi riche que Jessica, qui était sans doute la personne la plus riche de tout le Minnesota. Bon, parmi les vivants, en tout cas. Je ne savais pas trop comment j’étais passée de ma banlieue de classe moyenne à un entourage constitué de millionnaires, mais c’était ce qui s’était produit. J’étais la brebis galeuse de notre groupe. (Note à moi-même : cesser de me vanter d’être la personne la plus pauvre et la plus bête de la pièce.)


    — Oui, il adore son boulot, confirma Jessica en continuant à s’avachir. Mais entre les révélations sur les vampires et toute l’attention des médias… il s’est retrouvé dans une position délicate. On l’a même vu apparaître deux ou trois fois à l’écran, et vous imaginez bien que ses chefs lui ont demandé de s’expliquer.


    — Oui, ça ne m’étonne pas.


    « Donc ça fait combien de temps que tu vis avec des vampires ? ou avec des barges qui pensent être des vampires ? Tu sais que, s’ils ont fait semblant d’être morts, c’est illégal, hein ? Discutons un peu. » Argh.


    — Donc il a démissionné avant qu’ils aient pu suggérer un congé sans solde à durée indéterminée.


    — Je suis vraiment désolée.


    C’était tout. Rien d’autre ne me venait.


    Jessica haussa les épaules, se délogeant presque de son nid douillet au passage.


    — Avoir les moyens d’être père au foyer avec la femme qu’on aime n’est pas le pire problème au monde. Il essaiera peut-être de s’installer comme détective privé un peu plus tard… On attend d’abord de voir comment la situation se résout.


    — Je vois.


    Mon cerveau tournait déjà à plein régime. Peut-être pourrait-il devenir un agent de liaison entre la police et les vampires ? Il possédait une perspective unique. Et en y réfléchissant c’était sans doute pour ça qu’il avait pensé devoir démissionner. Mais ne pouvions-nous pas en faire quelque chose de positif ? Connaître des vampires n’aurait pas dû lui porter préjudice.


    Et rejeter le plan de l’Antéchrist – « Allez, forçons tout le monde à se convertir au christianisme ! » – n’aurait pas dû créer autant de problèmes, mais c’était le cas. J’avais beau aimer me lamenter à propos de mon père et de ma sœur, je devais admettre que, moi aussi, j’étais responsable du pétrin dans lequel nous étions fourrés jusqu’au cou.

    


    
      
        16. Ça m’est réellement arrivé à un de mes boulots. Le type était sidéré que l’opération Agrafes n’ait pas fonctionné. Moi, j’étais sidérée que quelqu’un lui ait donné un master.

      


      
        17. Voir Vampire et Célibataire. C’est là qu’a commencé toute cette histoire de dingue !

      

    

  


  
    CHAPITRE 10


    Le mois précédent…


     


    — Je vais prouver que Dieu existe une bonne fois pour toutes !


    — … istence des vamp… Hein ?


    Laura hocha la tête et m’adressa un grand sourire pas flippant du tout.


    — Je vais prouver que Dieu existe, répéta-t-elle. Le prouver au monde entier.


    Je ne bougeai pas, tentant d’absorber cette information. C’était à des antipodes de ce que Sinclair et moi avions imaginé, mais j’étais incapable de dire si c’était une bonne ou une mauvaise chose.


    Laura Goodman – « Goodman », la bonté incarnée, vraiment, bravo ! Dieu ou les Parques ou quiconque en était responsable, c’était d’une subtilité rare – avait mis ses habits du dimanche (elle détestait les gens qui portaient des jeans à l’église) : un chemisier rose à col montant, une jupe rose qui lui arrivait au genou, des collants écrus et de gros mocassins noirs. C’était ce que les femmes portaient en hiver quand la météo n’était pas assez moche pour mettre des bottes, mais pas assez bonne pour des escarpins. Ceux de ma demi-sœur, qui ressemblaient à de vieux restes de pneus auxquels on aurait vaguement donné la forme de chaussures, étaient particulièrement atroces. Nous avions plusieurs choses en commun, mais notre sens de la mode n’en faisait pas partie.


    De toute manière, elle était si insupportablement, si absolument splendide qu’elle aurait pu se contenter de porter de vieux journaux avec ses cheveux blonds qui lui arrivaient presque à la taille, ses petites mains aux longs doigts, sa peau parfaite, son teint clair aux reflets rosés et ses grands yeux bleus qui viraient au vert poison lorsqu’elle était en colère, d’humeur meurtrière ou les deux.


    Personne ne se disait jamais « Le suppôt de Satan ? Oh ! bien sûr, je l’ai su dès l’instant où j’ai posé les yeux sur elle » après avoir regardé Laura Goodman.


    Cessant de réfléchir à son irritante beauté, je me débrouillai pour articuler :


    — Tu peux répéter, s’il te plaît ?


    — Tu as volé le rôle qui me revenait.


    — Non, non, pas ça.


    Je n’étais vraiment pas d’humeur à l’entendre se plaindre sur l’air de « Satan et moi on t’a piégée pour que tu diriges l’enfer mais maintenant je veux pleurnicher à propos des conséquences ». Je l’avais avertie à l’époque qu’obtenir ce qu’on souhaitait était souvent autant une malédiction qu’une bénédiction. Il n’y avait qu’à voir la vie, la mort et la vie après la mort de Sinclair, ou les miennes, ou le sort du Thon quand elle avait enfin ferré mon père, ou celui de tous ceux qui avaient voté pour Hitler quelques décennies plus tôt.


    — C’est bien de ça qu’il s’agit, répliqua-t-elle. Tu veux savoir comment je suis parvenue à cette conclusion, n’est-ce pas ?


    Pas vraiment.


    — Je ne peux pas faire ce à quoi j’étais destinée de par ma naissance…


    — Être naturellement splendide et juger à peu près tout le monde tout en oubliant tes propres péchés ?


    Elle pinça les lèvres, mais poursuivit :


    — Mais je peux faire ça. Je peux offrir la foi au monde.


    — Comment ?


    — De toutes les manières possibles et imaginables.


    Elle se pencha en avant, inspirée par son sujet. M’écarter aurait sans doute été interprété comme de l’hostilité. Peut-être pouvais-je prétendre que je ne voulais pas attraper son rhume ? Si elle en avait un. Et si j’étais capable d’en attraper.


    — Au moyen de conférences, de vidéos, de sites Web, reprit-elle. J’ai déjà commencé à en préparer quelques-uns pendant que j’attendais ton retour.


    Était-ce une petite note de reproche que j’entendais dans sa voix ? Non. Je décidai que ce n’était pas le cas, car sinon il aurait fallu que je la gifle avec un missel.


    — Donc j’ai préparé le terrain, j’ai parlé de nos aventures, de l’enfer, etc., pendant que je t’attendais, conclut-elle.


    — C’est pour ça que Sinclair pense que ton but est de révéler au monde que les vampires existent, lâchai-je en même temps que la pensée prenait forme dans ma tête.


    — Oui, j’imagine que ses espions vampiriques le tiennent au courant.


    Elle haussa les épaules, puis, me voyant hausser les sourcils, ajouta :


    — Bon, il m’a appelée deux ou trois fois, mais je n’ai pas à lui expliquer quoi que ce soit. (Et dans un murmure.) Je ne sais pas comment il retrouve mon numéro chaque fois…


    — Donc il a compris qu’il se passait quelque chose quand il a entendu parler des « fantastiques voyages dans le temps des adorables Betsy et Laura » ?


    Seigneur ! si ça parvenait aux oreilles de Marc, je n’avais pas fini d’en entendre parler…


    — Quoi, tous les pécheurs du monde peuvent avoir des chaînes YouTube mais pas moi ?


    — Euh…


    Reste concentrée. Je m’imaginais déjà la conversation que j’allais avoir avec mon mari : « Bonne nouvelle ! Son but n’est pas de dévoiler l’existence des vampires. Mais il y a quand même une toute petite mauvaise nouvelle. Pourquoi ne t’allonges-tu pas pendant que je t’explique son Idée de Génie… »


    Pendant ce temps, Laura continuait à babiller, perdue dans son monde.


    — Je serai différente des prédicateurs habituels… Ils parlent de la foi, ce qui est très bien pour quelqu’un de normal. Mais, moi, je pourrai fournir des preuves. Pense à tout ce qu’on a vu en… quoi ? Moins de quatre ans ? J’ai toujours cru en Lui, et je crois que toi aussi – ta mère a manqué à tous ses devoirs pendant ton adolescence, mais elle s’est assurée que tu ailles au catéchisme suffisamment longtemps pour…


    — Pu… (église église tu es dans une église) rée ! comment oses-tu parler de ma mère comme ça !


    Laura s’interrompit, rougissant même un peu.


    — Tu as raison. C’était inapproprié. J’apprécie ta mère.


    — Oui, je sais.


    Je secouai la tête devant les innombrables contradictions de ma petite sœur. Elle savourait des brownies en jupe à l’église quand elle n’était pas occupée à comploter pour se débarrasser de l’enfer sur la reine des vampires ou à éliminer des tueurs en série. Elle appréciait réellement ma mère – elle l’appelait docteur Taylor et passait la voir de temps à autre pour bavarder avec elle ou jouer avec notre demi-frère, Bébé Jon –, mais elle n’aurait pas versé une seule larme à mon enterrement. Elle était toute guillerette à l’idée d’imposer l’existence de Dieu au monde, que le monde le veuille ou non, mais elle rougissait quand on lui faisait remarquer qu’elle était impolie.


    — Tu me parlais de ton Idée de Génie, repris-je sans grimacer ou me masser les tempes.


    Seigneur ! à présent, j’utilisais aussi des majuscules… Au moins, l’expression n’était pas entièrement en majuscules, comme quand les quinquas et les ados se connectaient à Facebook pour la première fois et trouvaient que tous leurs statuts devaient être criés.


    — D’accord, donc tu as toujours cru en Lui, mais avant ta… euh… ta regrettable disparition, tu avais simplement la foi. Et c’était pareil pour moi jusqu’à mon treizième anniversaire, quand ma mère m’est apparue et m’a expliqué mon destin. Ensuite, j’ai su. Et on peut aider tout le monde à savoir. On a voyagé dans le temps ; on a vu l’enfer ; ma mère était le diable ; tu es le nouveau diable ! On sait que la Bible a raison, on peut le dire aux gens ! On peut sauver tout le monde !


    — Pourquoi… pourquoi on ferait une chose pareille ?


    Était-elle en train de parler d’un genre de… série de conférences diabolique ? Les présenterions-nous ensemble, ou s’agirait-il de sa tournée et elle m’exhiberait comme l’éléphant miniature dans Jurassic Park : « Regardez ce qu’on a fait ! Donnez-nous de l’argent et on en fera d’autres ! » (Il était dans le livre, pas dans le film. J’adorais ce stupide éléphant nain. Les scientifiques auraient dû zapper les dinosaures et se contenter de créer un immense parc peuplé de milliers d’éléphants nains. S’ils s’étaient échappés, ça aurait été agaçant, mais aussi adorable.)


    — Hein ? Laura ? insistai-je.


    — Pourquoi on ne le ferait pas ? répondit-elle, perplexe.


    Elle était penchée vers moi, et nos mains se touchaient presque. Je ne l’avais pas vue aussi sympa et aussi excitée depuis des semaines. Notre rencontre précédente n’avait pas été très plaisante. Laura était-elle… était-elle en train d’essayer de construire une nouvelle relation avec moi ? Organiser la série de conférences intitulée « Nous pouvons prouver que Dieu existe » était-il son moyen d’accepter ce qu’elle avait perdu ? Regrettait-elle ses choix moins d’un mois après les avoir faits, ou avait-ce été son plan tout du long ?


    — J’ai à peine commencé, et je voulais t’en parler tout de suite…


    Vraiment ?


    — … mais tu étais absente.


    — Waouh !


    — Je sais !


    — Tu viens de réussir à donner l’impression que le fait que j’étais en enfer – en enfer – à faire ton boulot – le tien ! – est un de mes défauts, ou que j’ai été grossière de faire attendre ton Idée de Génie. Je n’arrive même pas à maîtriser cette histoire de temps qui passe à une vitesse différente suivant la dimension…


    — Fais apparaître une rangée de pendules, comme dans une société de courtage.


    — … et j’étais… Bon, oui, c’est ce que Marc a suggéré et ça va sans doute fonctionner, mais ce n’est pas comme si j’étais partie m’amuser !


    Même si écouter Mme Washington geindre à propos de son gamin avait été assez divertissant… et irriter tous les jeunes avec ma règle antitweets (et déstabiliser tous les damnés qui avaient plus de cinquante ans : « C’est quoi, un tweet ? ») avait aussi été marrant…


    Je me forçai à inspirer pour me calmer (concentration !) et décidai de commencer par l’objection la moins compliquée.


    — Peu importe où j’étais, pendant combien de temps et pourquoi il fallait que je sois absente. Je suis là maintenant, non ? Et le truc à propos de ton Idée de Génie, c’est que notre témoignage n’est pas une preuve. Personne ne sait qui on est, et il faut que ça continue comme ça, Laura, lui dis-je aussi gentiment que j’en étais capable.


    Je n’avais aucune envie de partager les épreuves que nous avions traversées récemment avec le reste du monde. Dans un futur qui ne se produirait plus, j’avais régné sur le monde. Et c’était super déprimant. Le peu que j’avais vu de l’autre moi, celle qui était une vieille peau grincheuse qui créait des zombies et avait tué Sinclair, m’avait largement suffi. Il n’était pas question que je revive tout ça… que ce soit au sens figuré ou au sens propre (eh oui, sachant je pouvais voyager dans le temps à partir de l’enfer, les deux auraient été possibles.) Il était impossible de prouver le bon (la possibilité du paradis est bien réelle !) sans déterrer le mauvais (les vampires vont conquérir le monde !).


    Laura, qui ne m’avait prêté aucune attention, poursuivait, les yeux toujours brillants d’enthousiasme :


    — Nous sommes assez nombreux à connaître la vérité ; si nous unissons nos forces, nous pourrons toucher des millions de personnes !


    Bien sûr, mais c’était aussi le cas de Taylor Swift et de tous les Kardashian. À notre époque, toucher des millions de personnes n’avait rien de si exceptionnel… et oh misère ! j’espérais que ce n’était pas là qu’elle voulait en venir. Qu’elle ne voulait pas dire que si des mortels ordinaires (ça me manque d’être une mortelle ordinaire parfois) pouvaient se faire connaître à l’aide d’une simple vidéo impressionnante ou marrante sur YouTube, si les plus ardents défenseurs de Britney Spears et le défi consistant à se verser un seau d’eau glacé dessus pouvaient faire le tour de la planète, l’Antéchrist et la reine des vampires le pouvaient aussi.


    — Une fois qu’on aura convaincu le reste du monde, les choses changeront aussitôt ! Plus de guerres, plus de meurtres…


    Oh, misère… Elle n’avait que quelques années de moins que moi, mais en cet instant je ressentais chaque minute de notre différence d’âge.


    — Le fait que les gens ignorent si Dieu existe réellement n’est pas ce qui cause les meurtres et les guerres, contrai-je d’un ton prudent, car elle resplendissait telle une fanatique qui se serait transformée en ampoule électrique. Du moins, pas tout le temps. Plus tout le temps. Ce sont les trous du cul qui causent les guerres. Et l’argent.


    En pensée, j’entendis une de mes répliques préférées d’Autant en emporte le vent : « En réalité, toutes les guerres ne sont que des querelles d’argent. »


    — Je te le promets, Laura. C’est promis. Il y aura toujours des guerres et des meurtres, parce qu’il y aura toujours des trous du cul. Ils ne figurent pas sur la liste des espèces menacées. Même si tous les habitants de la planète se convertissaient au christianisme, il y aurait encore des crimes.


    Elle balaya les guerres, les meurtres et les crimes du revers de la main.


    — On pourra se chicaner sur les détails plus tard. Dis-moi que tu vas m’aider dans cette tâche.


    — Tu veux dire en plus de mon rôle de reine des vampires…


    — Sinclair est parfaitement capable de superviser la nation vampirique.


    — … et de directrice de l’enfer…


    — Tu as mis en place un comité, et, même si ce n’était pas le cas, l’enfer se dirigera tout seul si tu lui fiches la paix.


    Je… waouh ! D’accord. Waouh !


    — Quelle est l’idée au juste ? À supposer que tu puisses prouver l’existence de Dieu ? On se débrouille pour le prouver je ne sais comment et hop ! tous les habitants de la planète se convertissent au christianisme ?


    — Par exemple.


    Quand j’étais petite, j’attendais le bus avec un groupe de gamins du quartier. Et après les premiers grands froids on tuait le temps en essayant de traverser les flaques qui avaient l’air gelées, mais qui ne l’étaient pas ; ou, du moins, pas entièrement. On avançait centimètre par centimètre, frigorifiés, et on gloussait chaque fois qu’un craquement se faisait entendre. Dans le meilleur de cas, on arrivait à traverser toute la flaque et on se faisait applaudir. Au pire, on passait à travers la glace et on trempait nos chaussures, ce qui était déplaisant mais pas catastrophique.


    Eh bien, j’avais l’impression d’être en train d’avancer sur une flaque sans fond. Au moindre faux pas, je risquais de tomber si profond que personne ne me retrouverait jamais. Ça n’avait pas l’air très dangereux… mais c’était sans doute une illusion… et si je faisais le moindre faux pas…


    — Le fait que l’enfer existe ne signifie pas que toutes les autres religions se trompent.


    Laura se contenta de me dévisager.


    — D’accord, soupirai-je. Tu as décidé que le fait que l’enfer existe signifie que toutes les autres religions se trompent.


    — On sait que le diable existe, donc Dieu existe, donc Jésus a existé.


    Voyant mon expression, elle insista :


    — Ce n’est pas de l’arrogance. Je ne dis pas que c’est ce que je crois. On le sait !


    — Mais ça ne veut pas dire que d’autres divinités n’existent pas. On croirait entendre quelqu’un qui est incapable de voir le rouge et le vert, et qui pense que ça signifie que ces couleurs n’existent tout simplement pas.


    — Tes analogies commencent à être un peu moins nazes, admit-elle à contrecœur.


    — Merci !


    Rhaaa, j’étais toujours si ravie quand elle me faisait un compliment. C’était le côté obscur de mon passé de Miss Convivialité ; la chose dont personne ne vous parlait lors des répétitions.


    — Écoute, repris-je, le fait que l’enfer et le diable existent ne prouve pas que les autres n’existent pas : Allah et Bouddha et… euh… Mahomet et Zeus, et… euh…


    Pourquoi n’avais-je pas suivi un seul cours de théologie avant d’être renvoyée de l’université du Minnesota ?


    Elle balaya l’objection du revers de la main.


    — Ceux qui les vénèrent ne peuvent pas prouver qu’ils existent. C’est toute la différence.


    — Mais quel est l’intérêt de… Oh ! (Ça y est. Je comprenais enfin.) Oh, bon sang ! Le but est que tu ramènes plein de brebis égarées dans le troupeau. Comme ça, si tu vas au paradis…


    — Quand j’irai au paradis.


    Oh, punaise !


    — D’accord, quand tu iras au paradis, tu pourras dire à ton pote Jésus que tu as héroïquement évité de diriger l’enfer – grâce à la ruse et au mensonge, mais qui se soucie des détails, hein ? – et que tu désapprouvais ta pécheresse de sœur, mais que tu as réussi à la convaincre de t’aider à recruter des millions de nouveaux croyants alors où est ton badge de première de la classe, hein ?


    Sa jolie bouche (comment n’avait-elle pas les lèvres gercées dans le Minnesota en hiver ?) se pinça.


    — Je préfère employer mon temps à ça plutôt qu’à me prélasser dans mon palace à siffler des smoothies et à sucer le sang des oranges que m’offrent mes sujets.


    — Pour commencer, je ne me prélasse pas.


    J’en étais à peu près sûre. Ça voulait dire « être paresseux », pas vrai ? Je me frictionnai les tempes. Ne bats pas l’Antéchrist à mort avec un missel. Ce ne serait vraiment pas cool.


    — Et ensuite, poursuivis-je, si les vampires veulent m’apporter des fruits lorsqu’ils passent et me promettre de ne pas se conduire en trous du cul, où est le problème ? C’est bien mieux que ce que faisait l’ancien roi des vampires. Il s’est contenté d’affamer les nouveaux vampires jusqu’à ce qu’ils perdent la boule et de faire faire tout son sale boulot aux plus âgés.


    Argh ! je n’avais pas pensé à Noséeux depuis des années. Ce pourri n’était jamais mentionné par personne ; il ne manquait à personne. Nous avions beau démarrer dans le métier, Sinclair et moi étions d’infiniment meilleurs monarques les mauvais jours que Nostruc dans ses meilleurs jours. Était-ce étrange quand des vampires débarquaient chez nous pour me remettre un kilo d’oranges sanguines et me jurer leur loyauté éternelle, et lorsqu’ils semblaient soulagés quand je me contentais de leur faire promettre de bien se conduire ? Oui. Était-ce une mauvaise chose ? Sûrement pas !


    Je ne m’aperçus que j’avais reculé que lorsque je constatai que quelqu’un d’autre aurait eu la place de s’asseoir entre nous à présent.


    — Tu connais la différence entre toi et moi, Laura ? En dehors du fait que tu n’as jamais eu d’acné ? Je ne t’ai jamais jugée. Papa et toi, vous adorez vous plaindre que c’est embarrassant d’avoir une vampire dans la famille ; que crois-tu que j’ai ressenti quand j’ai découvert que la sœur que je venais de retrouver après des années n’était pas juste plus jolie et plus intelligente que moi, mais que c’était l’Antéchrist ? Et qu’est-ce que j’ai fait ? Hein ? Est-ce que j’ai pleurniché ? Oui. Est-ce que j’en ai fait d’énormes complexes ? Bien sûr. Est-ce que je t’ai montré la porte ? Non ! Est-ce que je t’ai dit que tu avais toutes les chances de devenir diabolique parce que c’est ce qui se produit dans tous les livres et tous les films sur l’Antéchrist ? Non plus.


    — Ce n’est pas…


    — Maintenant, parlons de ce que j’ai fait. T’ai-je accueillie chez moi ? Oui. Après que tu as essayé de me tuer ? Oui ! Tu as essayé de commettre un sœuricide, et j’aurais pu te tuer, mais je ne l’ai pas fait, et, selon toi, c’est moi qui vais atterrir en enfer ?


    — Un fratricide. Le mot « sœuricide » n’existe pas. Et nous ne sommes pas en train de discuter de ta nature, répliqua-t-elle en ayant malgré tout l’élégance de paraître mal à l’aise. On parle de cette chose extraordinaire que nous pouvons faire ensemble.


    — Ohhh !


    Je venais de comprendre. De comprendre son vrai plan, et celui qui se cachait derrière, ce qui la poussait à recruter des milliards d’êtres humains pour l’armée de Dieu, ce dont elle n’était peut-être même pas consciente.


    — Donc ton destin n’était pas de prendre la relève de Satan, en réalité, lançai-je. Et le fait que je t’aie expulsée de l’enfer – et que je t’aie privée de tous tes pouvoirs par ricochet – n’est pas grave, parce qu’en réalité ta mission avait toujours été d’amener la paix sur terre parmi les hommes de bonne volonté en prouvant l’existence de Dieu. Tu n’es pas du tout en train de t’agiter dans tous les sens pour essayer de trouver un sens à ta vie parce que tu n’as réfléchi à rien en dehors du fait d’échapper à ton destin.


    — Je détestais mes pouvoirs, déclara-t-elle au banc qui se trouvait devant nous. Ils prouvaient mon péché, ma nature sinistre. Mais… je les aimais, aussi. Et maintenant ils me manquent.


    — C’est dommage, hein ?


    J’étais incapable de ressentir la moindre compassion pour elle. Elle avait été capable de se téléporter via l’enfer, et elle pouvait concentrer sa volonté, qui était considérable, pour faire surgir des armes de feu : des épées, des poignards et, lors d’un combat qui était resté dans les mémoires, des flèches. Ses armes étaient sans effet sur les gens « normaux », mais elles étaient capables d’infliger des coups dévastateurs aux êtres surnaturels, ce qui lui permettait d’être incroyablement douée pour éliminer les vampires. L’image d’un couteau aiguisé qui s’enfonçait dans du beurre était loin de faire honneur à leur efficacité redoutable.


    — Si tu attends que je te console, lançai-je, j’espère que tu as préparé un pique-nique, parce qu’on va être là un moment.


    — Tu me dois bien ça ! s’écria-t-elle.


    Et le pire était qu’elle le pensait vraiment. J’étais la grande méchante reine des vampires qui lui avait volé ce dont elle voulait se débarrasser.


    — Je ne te dois rien, bordel de merde ! pestai-je.


    Elle écarquilla grand les yeux, et je poursuivis :


    — Je sais qu’on est dans une église ! Je crois que Dieu ferait une exception pour cette fois ! (Je ne me souvenais pas de m’être levée, mais j’étais debout.) C’est fini, Laura. On n’a plus rien à se dire. Je suis vraiment désolée de t’avoir fait attendre parce que j’étais en train d’apprendre à faire ton boulot. Maintenant, je m’en vais.


    Elle renifla. (Je faillis ricaner ; était-elle vraiment obligée de toujours faire preuve de plus de grâce que moi dans tout ce qu’elle faisait ?) Puis marmonna quelque chose qui ressemblait à « Typique ! », mais je ne comptais pas mordre à l’hameçon. (Pas cette fois. Sans doute pas.) Ensuite, je l’entendis se lever et me suivre dans l’allée comme si nous étions deux sœurs qui se retrouvaient après l’église ; juste deux sœurs normales qui n’étaient pas d’accord sur des sujets qui n’avaient rien de critiques, et pas un Antéchrist et une reine des vampires qui étaient en train de se disputer à propos du meilleur moyen de prouver l’existence de Dieu (ou pas) afin d’exiger la conversion de millions de personnes (ou pas).


    Et le pire était que je voulais toujours qu’elle m’aime. Laura était la seule sœur que j’aurais jamais, et je l’admirais lorsque je ne songeais pas à lui crever les yeux avec mes talons aiguilles. Elle était sournoise mais courageuse, passait son temps à juger les autres mais ne se laissait influencer par personne, était splendide mais savait se faire entendre lorsqu’elle était en colère. Elle m’avait impressionnée et rendue jalouse dès l’instant où je l’avais rencontrée. Elle était l’affreuse fille de sa mère jusqu’au bout des ongles… et celle de notre père…


    … et je voulais toujours qu’elle m’aime.

  


  
    CHAPITRE 11


    Je m’arrachai au souvenir et me rappelai que Jessica avait raison : nous ne savions pas du tout comment les emmerdes du jour allaient se régler, et il était trop tôt pour réfléchir à la suite. J’ouvrais la bouche pour dire un truc du genre « Allons, allons, ne t’inquiète pas, tu veux un smoothie au rhum ? » quand la porte de la cuisine s’ouvrit et Marc se précipita vers nous, traînant Will Mason derrière lui tel un môme accroché à son doudou. Le fait que Will porte une chemise bleu pastel et sente la lessive n’aidait pas…


    — Ah, te voilà enfin !


    — Euh… je ne me planquais pas, Marc. On est tous les deux apparus dans la cuisine en même temps, tu te souviens ? Et ensuite tu as déguerpi, tu te souviens ? Ça s’est passé il y a moins de cinq minutes…


    — Pas de plaisanteries, aboya-t-il. L’heure est grave !


    — En réalité, quand je plaisante, en général, c’est justement parce que l’heure est grave…


    — Et où a disparu Sinclair, maintenant ?


    Vous savez quoi ? Marc arrivait vraiment à monter dans les aigus quand il était perturbé, même si, en général, il réservait ses glapissements pour les âneries que les scénaristes obsédés par les nibards de Game of Thrones étaient en train de lui infliger.


    — Où est-il ? insista-t-il.


    — Hé ! c’est toi qui n’arrêtes pas de brailler avant de t’en aller. Et crie moins fort. (Je fis passer le petit ballon chaud qui sentait le lait et s’appelait Elizabeth ou Éric sur mon autre bras.) Tu vas réveiller les bébés. En théorie.


    On ne pouvait pas vraiment dire qu’ils faisaient la sieste : ils hibernaient pendant des heures. Rien ne les perturbait, ce qui me sciait toujours. Je reniflai de nouveau Elizabeth ou Éric (il fallait vraiment que quelqu’un mette ce parfum en bouteille), puis l’allongeai à côté d’Elizabeth ou d’Éric.


    — Bonjour, Will, repris-je. Ravie de te revoir. Merci de ne pas être entré par effraction cette fois.


    — Je ne suis pas entré par effraction la dernière fois, protesta-t-il.


    Comme à son habitude, il portait des lunettes à monture métallique, une chemise pastel et un jean, sentait la lessive et l’après-shampoing, et avait l’air frêle et crevé. Les cheveux mi-longs aussi fins que ceux d’un bébé qui lui couvraient les oreilles étaient toujours en bataille, et ses yeux paraissaient toujours un peu trop écarquillés. Il ressemblait à un cheval à deux doigts de s’enfuir au galop.


    — J’ai juste… vous savez, reprit-il. Je suis entré. Il faut vraiment que vous fermiez vos portes à clé.


    — Oui, parce que, quand tu entres sans avoir été invité, le problème, c’est nous. Bien sûr !


    Je l’asticotais pour le plaisir plutôt que parce que j’étais en colère. S’il était destiné à devenir plus qu’un coup d’un soir pour Marc, il fallait qu’il s’endurcisse. Jusque-là, sa vie avait été pépère. En dehors du fait qu’il avait perdu ses parents à un très jeune âge. Et qu’il avait été terrifié lorsqu’il avait compris qu’il pouvait voir les fantômes. Et qu’il avait eu du mal à trouver sa place dans un monde où les morts l’enquiquinaient et où les vivants ne le remarquaient pas. Et qu’il s’était baptisé on ne peut plus sérieusement « le phénomène de foire ». Et qu’il était super fan des comédies des années 1980. Et qu’en plus de tout ça il était gay. Ou bi. Je n’avais pas vraiment fait attention à cette partie-là.


    J’étais incapable d’imaginer à quel point cette enfance solitaire et terrifiante avait été affreuse. Pas de parents. Des tonnes de fantômes. Purée… Moi aussi, j’en voyais, mais ça n’avait commencé qu’à mes trente ans. Et ces derniers temps ils ne m’embêtaient pas beaucoup. Sans doute parce qu’ils savaient que plein de damnés m’embêtaient déjà en enfer.


    — Écoutez, reprit Will de son ton le plus sérieux (c’était trop mignon !), mes sources m’ont dit…


    Je gloussai. Je ne pouvais pas m’en empêcher ; c’était trop chou. Ses fameuses « sources » étaient les morts qui le harcelaient.


    — Oui, oui, je sais bien que vous trouvez ça hilarant…, poursuivit-il.


    — Tu es adorable !


    — … mais vous avez un sérieux problème.


    Il essayait d’être ferme, mais ne put retenir un sourire timide ; parfois, il était un peu comme un enfant. Honnêtement, ce palace, nos vies, le danger, les grossièretés… il n’avait vraiment pas sa place au milieu de tout ça.


    — Tu as demandé à Sinclair de me faire revenir de l’enfer pour me dire ça ? J’ai environ dix-neuf sérieux problèmes.


    — Ma chérie. (Mon mari venait de nous rejoindre, mon livre préféré entre tous à la main.) Comment as-tu convaincu l’auteure de Tous fous de smoothies d’utiliser ce surnom puéril que tu persistes à employer pour me dédicacer ce livre ?


    — C’est génial, hein ? m’écriai-je. (Je me précipitai vers lui, renversant presque Will au passage.) Tu as vu la page soixante-trois ? Des smoothies au banana split !


    — Je crois que ce smoothie est plutôt un milk-shake.


    — Ne doute jamais de Tous fous de smoothies, espèce d’ignare. Et regarde, il y a des photos ! J’adore les livres de recettes avec des photos.


    Oui ! J’aimais savoir à quoi le plat que je mangeais aurait dû ressembler si la recette avait été suivie par quelqu’un de qualifié18.


    — HÉ HO ! cria Will.


    Cela retint notre attention, car en temps normal il ne levait jamais la voix. Sans doute parce que, lorsqu’il parlait aux fantômes, il était toujours obligé de chuchoter pour que les gens ne pensent pas qu’il était barge.


    — Mes sources m’ont dit que la meute des Wyndham…, commença-t-il de nouveau.


    — Oh, merde…, soupirai-je. Tu as raison, c’est un problème.


    — Oui, eh bien, ils ne sont pas ravis ; ça c’est sûr. Comme j’avais entendu des rumeurs, j’ai annulé mon entrevue avec Marc…


    Leur entrevue ? Pas leur rendez-vous ? Mmm… Enfin, ça voulait sans doute dire que le Thon allait remporter le pari. Cela me faisait-il plaisir ? Il était trop tôt pour le dire.


    — … et investigué davantage, et c’était vrai.


    — Une meute de loups-garous est en route pour venir nous voir ?


    Jessica semblait aussi tendue que moi. Elle en avait déjà rencontré plusieurs. Même dans leurs mauvais jours, il valait mieux éviter de s’y frotter.


    — Non, une meute de loups-garous est là.


    Et, bien sûr, ce fut à cet instant que quelqu’un sonna à la porte. Et que nos chiots se mirent à aboyer comme jamais. Si des chiots avaient pu crier de toutes leurs forces, ils auraient fait exactement le bruit que Poilue et Joufflue étaient en train de faire en cet instant.


    Eh merde !

    


    
      
        18. Les livres de recettes qui ne contiennent pas de photos sont nazes. C’est tout.

      

    

  


  
    CHAPITRE 12


    — Allez, Jessica. Je vais t’aider avec les bébés, et on…


    — Laisse Bébé Jon où il est, maman.


    — … va s’en… Hein ?


    Ma mère n’avait pas l’habitude de m’entendre employer un ton calme. En général, quand nous avions des visiteurs imprévus, je me mettais à hurler et à me lamenter. C’était l’ère des réseaux sociaux, bon sang ! On pouvait appeler ou envoyer des SMS, des mails ou des messages sur Facebook ; de nos jours, il n’y avait plus la moindre excuse pour passer à l’improviste !


    — Bébé Jon va rester là, maman. Mais oui, aide Jess avec les jumeaux.


    Ma mère commença à répondre, mais Jessica lui coupa la parole :


    — Je vais aller les saluer. J’ai déjà rencontré Michael. Et ensuite on s’en ira.


    — Mais…


    — Docteur Taylor.


    Houla ! Normalement, Jessica appelait toujours ma mère par son prénom. Bon sang ! parfois, elle faisait même semblant de se tromper et l’appelait « maman ».


    — Nous avons déménagé à cause des inconnus, expliqua-t-elle, comme la centaine de journalistes qui rôdent devant la maison à faire Dieu sait quoi. Et personne ne sait où se trouvent les adorateurs satanistes de Laura… Ils pourraient très bien être dans le quartier, prêts à débarquer pour foutre le boxon. Donc, oui, nous sommes partis d’ici.


    — Dans ce cas, pourquoi…


    — Mais je connais Michael Wyndham. Je l’ai rencontré, et sa femme, et leurs enfants. J’ai passé quelques jours chez eux. Donc je vais aller dire bonjour comme quelqu’un de civilisé, et leur souhaiter la bienvenue, et ensuite je prendrai mes bébés et je m’en irai. Mais je ne vais pas m’enfuir en courant comme une minable.


    — Et moi, intervint Will, je peux m’enfuir en courant comme un minable ?


    Que cela ait été son intention ou non, la question fit retomber la tension.


    Des pas lents résonnèrent – enfin, Sinclair et moi étions sans doute les seuls à les entendre – et je compris que Tina était en train de se diriger calmement vers la porte afin de les laisser entrer. Car Jess avait raison : nous n’allions pas nous planquer ou nous enfuir en courant. Et puis Tous fous de smoothies attendait que nous réglions le problème et que nous préparions des smoothies. Et on ne te laissera jamais tomber, mon petit Tous fous de smoothies.


    — Je vais aller calmer les chiots, annonça ma mère. Mais, Betsy, je pense vraiment que je devrais emmener Bébé Jon.


    Elle s’interrompit, puis ajouta d’un ton rêveur :


    — Même si ça aurait été drôle de rencontrer d’autres loups-garous.


    « Drôle » ? Ma mère était vraiment adorable, n’est-ce pas ?


    — Crois-moi, ce bébé n’a rien à craindre de loups-garous.


    Ou de vampires. Ou de sorcières. Ou de goules. Ou de sirènes.


    — Je ne vois pas comment…


    Sinclair, qui avait déjà ramassé Bébé Jon – « Viens là, mon garçon ! » –, se tourna vers ma mère :


    — Le paranormal n’a aucun effet sur lui.


    — Hein ?


    — Rien de ce qui est surnaturel ne peut lui faire de…


    — Non, je vous ai bien entendu, c’est juste que… Hein ? (Elle se tourna vers moi.) Depuis quand ? Je passe plus de temps avec lui que vous deux ; pourquoi ne me l’avez-vous pas dit ?


    — Quand veux-tu que le sujet soit venu sur le tapis ? « Hé, il lui pousse une nouvelle dent et, au fait, un loup-garou a essayé de le mordre et Bébé Jon a trouvé ça hilarant. »


    Ma mère contempla son petit-fils.


    — Eh bien, voilà qui est plutôt intéressant. Ça doit être à cause de ton père.


    — Ne mêlons pas papa à tout ça. Ou à quoi que ce soit. À jamais. Amen.


    Me désobéissant encore une fois, elle poursuivit :


    — Il a eu trois enfants…


    — À notre connaissance. Quoi ? s’exclama Marc en voyant mon air horrifié. Ton père est un peu une traînée.


    — On ne va pas parler non plus de la possibilité que mon père soit une traînée.


    — … et le premier de ces enfants était la reine des vampires dont le règne avait été annoncé par une prophétie, le second était l’Antéchrist, et maintenant rien de ce qui est paranormal ne peut faire de mal au troisième. (Elle s’interrompit un instant.) Vous auriez quand même dû m’en parler, et cette conversation n’est pas terminée.


    — Bien sûr, docteur Taylor.


    — Mais je vais partir.


    — Comme vous le souhaiterez.


    — Ça explique aussi pourquoi pratiquement du jour au lendemain « mon garçon » n’a plus été un sujet de contrariété mais un sujet de fierté.


    — Vous auriez dû voir ces loups-garous, lança Sinclair d’un ton pas du tout orgueilleux en tapotant tendrement le dos de Bébé Jon. Ils étaient terrifiés. Terrifiés par un nouveau-né ! Imaginez ce que ça va donner quand il sera dans la fleur de l’âge.


    — Occupez-vous de vos invités, soupira ma mère en secouant la tête. Nous parlerons plus tard. Jessica, je serais enchantée de rester ici avec les jumeaux pendant que tu vas dire bonjour.


    — Merci.


    — Et je vais rester avec vous pendant que vous restez ici avec les jumeaux pendant que Jessica va dire bonjour, renchérit Will. Si… Bon, si vous voulez.


    — Tu n’es pas obligé de rester, lui fit remarquer Marc.


    — Non, non… je veux rester. Je ne suis pas du genre à m’enfuir en courant non plus. En général. Je vais… euh… tenir bon. Enfin, vous aider à tenir bon, je veux dire.


    J’aurais plutôt prédit que c’était lui qui allait avoir besoin d’aide, mais pourquoi pas… Après tout, il avait accouru nous prévenir. La plupart des gens se seraient contentés de faire profil bas et d’attendre que l’orage passe.


    — Ça va aller, le rassurai-je. On les connaît. Ils sont sans doute venus râler, et ensuite ils vont rouler des mécaniques, et ensuite on décidera de rester potes, et, pour finir, ils retourneront au cap Cod et y feront ce qu’ils y font quand ils ne sont pas en train de m’enquiquiner. Ne t’inquiète pas, cinq minutes et tout ira mieux.


    — Eh bien, vous avez l’air très confiante. (Will lâcha un petit rire nerveux.) Je dois admettre que vous pouvez être un peu intimidants.


    — Bon, c’est notre rôle.


    — C’était gentil à vous de nous prévenir, monsieur Mason, commenta Sinclair, qui avait poussé la porte de la cuisine du pied et la tenait à présent ouverte pour que nous le précédions dans le salon.


    — Oui, eh bien… (Il haussa les épaules et esquissa de nouveau un sourire timide.) C’est mon rôle.


    Il était trop mignon !

  


  
    CHAPITRE 13


    Même pas deux minutes plus tard…


     


    — Écoute-moi bien, Windup !


    — Wyndham !


    — Est-ce que je me pointe chez toi, je t’insulte, je critique ta manière de t’y prendre et je te dis quoi faire ?


    Oh ! attendez… C’était plus ou moins exactement ce que j’avais fait lorsque nous nous étions rendus au cap Cod. Un loup-garou était mort pour me sauver – Anthonia, en fait, l’emmerdeuse qui avait appelé juste après la diffusion de mon interview – et nous avions ramené son corps dans le Massachusetts.


    Je m’étais pris un pieu dans le cœur. Bébé Jon avait terrifié un tas de loups-garous. J’avais compris comment ramener Anthonia à la vie. Dans le Minnesota, Laura avait mené une révolte de satanistes. (Oui, en y réfléchissant, elle m’avait toujours posé des problèmes…) D’autres trucs s’étaient produits. Et ensuite nous étions rentrés chez nous 19.


    Mais on ne pouvait pas comparer, bordel !


    — Eh bien, commenta Marc, ça n’a pas mis longtemps à dégénérer.


    En effet. Nous n’aurions jamais dû les laisser entrer dans le salon pêche. Il se passait presque toujours des sales trucs dans le salon pêche. À commencer par le fait qu’il s’appelait « le salon pêche ». C’était difficile d’y imposer le respect alors que ma peau était illuminée par de doux tons pastel. J’avais une mine superbe, mais je n’étais pas spécialement intimidante.


    Les premiers instants avaient été cordiaux : « Hé ! comment ça va ? contente de vous revoir, tous vos portables sont en panne ou quoi ? parce qu’on n’avait pas la moindre idée que vous étiez dans le coin, ha ha ha ! mais pas de souci, c’est toujours un plaisir, vous avez l’air super en forme et, comment ça ? je n’aurais jamais dû accorder une interview à Diana Pierce ? Vous ne la connaissez même pas ! Diana Pierce a été extrêmement professionnelle, et je n’ai pas été mal non plus ! »


    Sinclair me laissait parler, se contentant d’apprécier le spectacle, et gloussait toujours de temps à autre en repensant à la réaction des loups-garous lorsqu’ils avaient vu Bébé Jon dans ses bras. (« Putain ! Qu’est-ce que… qu’est-ce que c’est que ça ? »)


    Pendant ce temps, Michael « Je vaux mieux que toi » Wyndham et moi étions en train de nous regarder en chiens de faïence. Ou en loups de faïence… En vampires de faïence ? Enfin, vous voyez que ce je veux dire.


    — Pas plus tard que le mois dernier, lui rappelai-je, tu m’as dit que, pour toi, il n’y avait aucun souci, que ce soit en général ou entre nous.


    — Oui, et ensuite l’affaire s’est mise à faire le buzz, tu as refusé de nier quoi que ce soit, et après ça tu as pratiquement révélé l’existence des loups-garous.


    — Rien de tout ça n’est vrai ! Bon, d’accord, deux de ces choses sont vraies.


    Toiser Michael Wyndham donnait l’impression de toiser un faucon. Croyez-le ou non, il avait les yeux dorés. Pas marron ; pas noisette ; la couleur des vieilles pièces d’or. Et ces yeux étrangement splendides faisaient ressortir les reflets dorés de ses cheveux châtain foncé. Il me dépassait d’une bonne tête, avait une carrure d’athlète et était aussi vif qu’il était costaud. C’était un mâle dominant dans la fleur de l’âge, mais, pour impressionnant qu’il soit, sa femme, Jeannie, l’était tout autant. D’autant plus qu’elle était humaine. Une humaine avec des cheveux naturellement frisés. Personne ne trouvait les blondes mignonnes aux cheveux naturellement frisés intimidantes ! On aurait dit Taylor Swift à ses débuts, si Taylor avait été terrifiante et qu’elle avait trouvé qu’un Beretta M9 était un accessoire indispensable. (À sa décharge, c’était un accessoire mortel ; au sens propre du terme !)


    Pendant ce temps, je faisais de mon mieux pour ne pas fondre en voyant le roi des vampires tenir Bébé Jon tout en répondant aux questions que Lara Wyndham n’en finissait pas de lui chuchoter. Lara allait être la chef de meute après Michael, et elle n’avait peur de rien. Elle s’était glissée auprès de mon mari pour pouvoir renifler Bébé Jon et bombarder Sinclair de questions : « Pourquoi un bébé est-il aussi intimidant ? Il est censé sentir comme ça ? Et vous, vous êtes censé ne rien sentir ? Oh ! regardez, il me sourit… il m’aime bien ! »


    — Et j’aurais dû dire quoi ? m’exclamai-je.


    Nous avions commencé la réunion assis, mais à présent Michael et moi étions nez à nez, et Tina et Derik faisaient les cent pas en silence pendant que Lara ne cessait de chuchoter question après question (« Mais pourquoi tout le monde a peur de votre bébé ? Je ne veux pas lui tourner le dos, mais je n’arrive pas à comprendre pourquoi. Ohhh, il a fait caca ! Beurk ! »).


    — « Mmm ? Oh ! les loups-garous ? Je suis heureuse que vous m’ayez posé la question, Diana Pierce. Bien sûr qu’ils existent ! Il y en a même un qui vit au bout de ma rue. » (C’était vrai, à propos.) « Et il y en a une tonne au cap Cod. Je peux vous dessiner un plan, si vous voulez. »


    Michael se frictionna l’arête du nez. Je décidai que son expression – « Argh ! je sens la migraine arriver » – était le signe de ma victoire à venir.


    — Mais je n’ai rien dit de tout ça, pas vrai ? insistai-je. Non. J’ai fait preuve de maturité et je lui ai rappelé que j’étais là pour parler des vampires, et nous en sommes restées là.


    Il cessa de se frictionner le nez et leva la tête vers moi.


    — Un « non » plus ferme aurait été mieux.


    — Merci, monsieur Je-te-l’avais-bien-dit. Tu m’aides vachement.


    Derik gloussa et se prit un regard noir de Michael – « Tu es de son côté ou quoi ? » – pour sa peine. Derik était le bras droit de Michael ; ils étaient amis depuis toujours. On ne voyait presque jamais l’un sans l’autre. Ils étaient comme des mormons, si les mormons avaient été au sommet de la chaîne alimentaire.


    — Alors, Michael ? insistai-je. Hein ? (Je dus refouler une sérieuse envie de lui donner un coup de pied dans la malléole ; loup-garou ou pas, ça faisait un mal de chien.) Tu es là pour critiquer ma manière de répondre, me crier après, chercher la bagarre ou les trois à la fois ? Qu’est-ce qui t’a donné envie de sauter dans le premier avion à destination de Saint Paul ?


    — Oui, Michael…, renchérit Sinclair de son ton le plus doucereux.


    Leurs regards se croisèrent au-dessus de la petite tête brune de Lara. Sinclair l’avait autorisée à tenir Bébé Jon. Et, vraiment, ça résumait tout à fait Lara : Bébé Jon la faisait flipper, et, au lieu de s’enfuir, elle voulait passer du temps avec lui et comprendre ce qui se passait. Elle personnifiait plus ou moins les plus belles qualités de ses parents.


    — Qu’est-ce qui t’amène chez moi ? termina Sinclair.


    — « Chez moi » ? Arrête de jouer les hommes de Cro-Magnon, intimai-je en pensée à mon mari. Tu n’as pas intérêt à remettre mon autorité en question devant ces trouducs.


    — Relis notre contrat de prêt, ma chérie. C’est bien chez moi.


    — Oh ! très drôle.


    — Qu’est-ce qui te fait penser que ça a quoi que ce soit à voir avec toi ? répliqua Michael.


    — En dehors du fait que tu es dans notre maison ? Et que tu y es venu à peine sorti de l’avion, je crois bien, parce que vos vêtements sont encore tout froissés ? (Et, honnêtement, au moins deux d’entre eux avaient besoin de se brosser les dents.) Je parie que si je sors voir ta voiture de location elle va être pleine de valises, mais que je ne vais pas y trouver une seule clé d’hôtel.


    Pas de réponse. Derik semblait impressionné malgré lui… ou peut-être qu’il retenait un éternuement. Notre palace était vieux et poussiéreux, et la fréquence à laquelle nous faisions le ménage n’y changeait rien. Je me préparai à l’achever. (Bon, au figuré, en tout cas.)


    — Quoi, tu t’es perdu ? Tu te trouvais juste dans le quartier ? « Oh ! Betsy, je ne savais pas du tout que tu vivais là même si j’étais déjà venu. » Tu voulais te rendre à Boston, mais tu as pris la mauvaise sortie sur l’autoroute ? Tu m’as organisé la fête surprise la plus nulle de tous les temps ?


    — On est venus en avion, me fit remarquer Lara (Lara !). On n’a pas pris l’autoroute.


    Une collégienne venait de me coller la honte. Et dans cette saleté de salon pêche, en plus.


    Michael soupira.


    — Au risque de t’aliéner…


    — Trop tard.


    — … toutes les visites des loups-garous n’ont pas à voir avec ta petite vie.


    Bon, ça ne pouvait être qu’un mensonge.


    — Ah oui ? Et pourquoi tu es là, alors ?


    — Pour rendre visite à d’autres membres de ma Meute.


    Ils prononçaient tous le mot comme ça, avec la majuscule. Rhaaa. Vous ne m’auriez jamais prise en train de discourir à propos des « Vampyrs » !


    — J’ai de la famille éparpillée dans tout le Midwest, termina-t-il.


    — Et tu as décidé que le moment idéal pour venir les voir était quelques jours après mon interview ? Allez… tu peux faire mieux que ça.


    — Je n’ai pas à « faire mieux que ça », riposta-t-il.


    Il avança d’un pas, mais je connaissais ce petit jeu. On ne pouvait pas reculer devant un loup-garou. Même d’un pas.


    — Je crois que c’est toi qui me dois des explications, affirma-t-il.


    — Ah oui ? Pourquoi ?


    — Tu ne m’as pas dit que c’était ta demi-sœur qui était à l’origine de ce merdier ?


    — Oui, elle se traîne un méga complexe d’Œdipe et, pour le supporter, elle a décidé d’essayer de me persuader de l’aider à prouver que l’enfer existait pour que le monde entier se convertisse au christianisme, et quand j’ai refusé elle a démasqué les vampires pour se venger.


    Tiens donc. Je ne m’étais pas doutée que j’étais capable de résumer tout ce sac de nœuds en une phrase.


    — Juste ciel ! lâcha Derik, consterné.


    — Oui, hein ? Voilà ce que j’ai dû supporter.


    — Non : pourquoi tu n’as pas étouffé sa rébellion dans l’œuf avant qu’elle puisse mettre ton peuple en danger ?


    Parce que je ne suis pas une sociopathe pleine de poils ?


    — Écoutez, j’ai rayé Laura et mon père de mon existence, d’accord ? Laura me complique la vie, certes, mais je ne compte pas la tuer pour autant. D’une manière ou d’une autre, on va réussir à régler cette crise.


    Probablement.


    Ils n’eurent pas à dire quoi que ce soit. Je le sentais : les loups-garous étaient complètement perplexes. « Mais… la solution est si simple ! Combattez simplement jusqu’à la mort et le problème sera résolu. » Je frissonnai et me souvins encore une fois de la mise en garde de Jeannie : les loups-garous n’étaient pas humains ; ils formaient une espèce complètement à part. S’attendre à ce qu’ils se comportent comme des humains qui se transformaient en loups de temps à autre était toujours une erreur.


    — Enfin, repris-je pour rompre le silence, maintenant, je ne peux plus rien faire à propos de Laura ou de mon père. Et c’est à nous, à Sinclair et à moi, de gérer les retombées. En gros, on est en train de laisser la nation vampirique être catapultée au XXIe siècle. Comme toujours, je ferai de mon mieux pour ne pas vous mêler à tout ça. C’est tout ce que je peux promettre.


    — Tes gaffes à répétition ont mis en danger tous les membres de ma Meute, et tu as intérêt à te racheter.


    — Tu devrais changer de ton, Michael.


    Houla ! quand Sinclair s’était-il levé ? Et quand avait-il traversé la pièce pour venir se tenir juste à côté de moi ? Personne n’avait rien vu.


    — C’est une requête raisonnable, commenta Jeannie à mi-voix.


    Hé ! comment s’était-elle retrouvée avec Bébé Jon dans les bras ? Oh ! exact. Parce que Lara avait bougé en même temps que Sinclair et se tenait à présent à côté de son père, les yeux rivés sur mon mari. J’espérai qu’elle ne l’avait pas lancé à Jeannie tel un ballon de basket depuis le milieu du terrain.


    — Nous sommes chez eux, poursuivit Jeannie. Et nous n’avons pas été invités.


    — Oui, mais, à la décharge de Michael, Betsy est vraiment agaçante, lâcha Derik d’une voix traînante.


    Marc émit un son très étrange, et je compris qu’il essayait de transformer un gloussement en toux. Mais Tina et Sinclair restèrent de marbre. Un marbre splendide et totalement dépourvu de sens de l’humour. Lara était toujours à la droite de son père, et elle avait plié ses petits doigts pour en faire des griffes. Elle était prête à passer à l’action. Quoi qu’il fasse, elle le soutiendrait. Elle ne se poserait même pas la question. C’était la collégienne la plus mignonne et la plus terrifiante de l’histoire des collégiennes. (Bon, peut-être pas la plus terrifiante de toutes. Madonna avait sans doute été une gamine plutôt intimidante.)


    — D’accord, peut-être que tout le monde devrait respirer un bon coup, suggéra Marc, ce qui était hilarant de la part d’un zombie qui cherchait à calmer des vampires et des loups-garous. Ce n’est pas pour vous manquer de respect, Michael, mais je crois que vous avez peut-être oublié à quel point les vampires vous perturbent. Vous ne pouvez pas les sentir, pas vrai ? Et ça vous rend dingue ?


    — C’est exact, confirma Jeannie d’un ton amusé, mais on considère généralement que ce n’est pas très poli de le faire remarquer.


    — Eh bien, je peux le comprendre, et je ne cherche pas à vous vexer, mais je crois que ça vous a mis à cran. Et le cirque des médias nous a mis à cran aussi. Aucun d’entre nous n’est en train de passer une particulièrement bonne semaine. Je crois qu’on a tous besoin d’une sieste.


    — Pas moi, chuchota Lara à son père. J’ai dormi dans l’avion.


    — On n’est pas non plus très fans de votre odeur, intervint Derik Gardner. Vous êtes quoi, si ce n’est pas trop indiscret ?


    — C’est une longue histoire, éluda Marc.


    — Et il a l’air vraiment mort dedans, ajoutai-je. (Méditez donc là-dessus, bande de balourds poilus.) Mais maintenant il est au top.


    Plus qu’au top, d’après Will Mason. Celui-ci était sans doute encore tapi dans la cuisine avec ma mère. Après avoir rapidement salué les loups-garous, Jessica ne s’était pas éternisée. Elle allait être furax d’avoir raté cette conversation.


    — Donc pourquoi ne pas vous en aller, reprit Marc, trouver un endroit où dormir et vous restaurer, tout le monde pourra se reposer et reprendre ses esprits, et on pourra tous se rencontrer de nouveau demain. Ou quand ça vous plaira.


    — « On » ? répéta Michael en haussant un sourcil couleur d’ambre.


    — Si on se rencontre chez moi, oui, répondit Marc d’un ton affable. Je suis pour la Team Betsy. Je l’ai toujours été.


    Je notai en pensée de faire imprimer des tee-shirts « Team Betsy » sans délai. Dans toutes les couleurs et toutes les tailles.


    — C’est une bonne idée, intervint Jeannie. Tu ne crois pas, Michael ?


    — Oui, souffla-t-il. C’est vrai. J’aimerais en reparler plus tard, si… si c’est possible pour toi, Betsy.


    Il avait pratiquement mastiqué les mots. Je savais qu’il lui en coûtait beaucoup de rester poli.


    — Bien sûr. Vous êtes toujours les bienvenus ici, répondis-je. (Et c’était presque vrai.) Et c’est réellement chouette de vous revoir, je suis sérieuse. Tous. (Je me tournai vers Lara.) Tu es en quelle classe maintenant… En première ?


    — Pas encore.


    C’était une petite louve féroce, mais elle aimait qu’on pense qu’elle faisait plus que son âge, comme n’importe quelle autre môme. Elle sourit et baissa les yeux, et je sursautai intérieurement en comprenant que c’était par courtoisie. Son adulte de père, lui, n’avait pas été capable d’un tel geste. Avais-je mentionné que j’adorais cette gamine ?


    — Donc on vous verra plus tard ? demandai-je.


    Et deux minutes plus tard ils ressortaient par l’allée du garage, résistant héroïquement à l’envie d’écraser quelques journalistes au passage.


    — Bon, eh bien… ça n’a pas été si affreux que ça.


    Et c’était vrai. Notre rencontre suivante allait être infiniment pire. Du genre à devoir appeler une ambulance puis un avocat.


    Heureusement que je l’avais ignoré à ce moment-là.

    


    
      
        19. Il s’était passé des toooonnes de trucs ! Voir Vampire et Indésirable.

      

    

  


  
    CHAPITRE 14


    Cathie et le Thon nous attendaient dans mon bureau de l’enfer, ce qui était exactement aussi angoissant que ça en avait l’air.


    — Bienvenue ! lança ma belle-mère avec un grand sourire.


    Elle portait bien trop de rouge à lèvres, et si j’avais cru connaître la peur par le passé je m’étais trompée. Toute peur que j’avais un jour ressentie fut rétrogradée au rang de simple préoccupation lorsque je vis l’expression bienveillante du Thon.


    — Merci, répondis-je en me préparant déjà à l’horreur qui allait s’abattre sur moi.


    Quelque chose d’affreux allait m’arriver, c’était sûr. Puis je compris qu’elle ne s’adressait pas à moi :


    — Alors, Marc. Comment va votre nouvel ami ?


    Merci, Jésus. Je ne le mérite pas, mais tu viens de me rendre un sacré service. N’hésite pas à me demander de te renvoyer l’ascenseur. Bisous, Betsy. (Mes prières ressemblaient généralement à des messages entre amis. Si Jésus venait nous rendre visite, je passerais du temps avec lui. Je lui trouverais des chaussures dignes de ce nom et, ensuite, je l’emmènerais pêcher – et pas pécher, naturellement. Il n’approuverait pas).


    — Mon nouvel ami ?


    Marc haussa les sourcils, mais le reste de son expression ne changea pas.


    — Will, c’est ça ? intervint Cathie, qui devait avoir des crampes d’estomac avec tous les efforts qu’elle faisait pour étouffer sa vacherie naturelle. Ce jeune orphelin qui te plaît ?


    — Il a la vingtaine, commenta Marc d’un ton placide. Je ne sais pas s’il apprécierait qu’on dise de lui que c’est un « jeune orphelin ».


    — Bon, vous allez fixer une nouvelle date pour votre rendez-vous, n’est-ce pas ? s’enquit le Thon. Vous n’allez pas laisser votre vie amoureuse être affectée par vos responsabilités en enfer. Pas vrai, Marc ? Vous méritez une vie sociale.


    — Ou alors, enchaîna Cathie, tu es un professionnel consciencieux et tu ne songerais jamais à laisser ta vie amoureuse affecter tes responsabilités en enfer. Pas vrai ?


    — D’accord, j’en ai déjà marre de cette conversation, répondit mon (sage) ami avant de les chasser tels deux canards caractériels.


    — Si je suis là…, commença-t-il lorsqu’elles furent sorties.


    — Je sais, j’apprécie ton soutien.


    — Euh… oui, voilà. Je te soutiens, tout à fait. Et aussi tu peux trouver n’importe quel damné, pas vrai ?


    — Si je connais son nom.


    C’était une règle arbitraire et stupide parmi tant d’autres. Mes pouvoirs oscillaient entre le divin (je pouvais apparaître et disparaître de l’enfer quand ça me chantait) et le burlesque (je tentais d’invoquer une pluie de Chamallows et il se mettait à pleuvoir du sirop d’érable et oh mon Dieu ! les hurlements…). J’avais banni la seule personne qui aurait pu m’aider après lui avoir flanqué la dérouillée de sa vie.


    — À qui pensais-tu ? lui demandai-je.


    — À David Bowie.


    — Le type qui a inventé les couteaux Bowie ?


    Marc en resta bouche bée.


    — D’accord, même pour toi, c’est…


    — Ha !


    — Oh, ne me fais pas marcher comme ça, espèce de pétasse !


    — Je ne peux pas m’en empêcher, gloussai-je. Tu aurais vu ta tronche ! On aurait cru que tu voulais me serrer dans tes bras puis me frapper. Ou me frapper puis me serrer dans tes bras.


    — Les deux sont encore possibles. Donc, il est là ?


    — Je veux voir David Bowie.


    J’aurais dû tenir une liste : « Requêtes que je ne me serais jamais imaginé formuler en enfer. »


    Je patientai.


    Rien.


    — OK, super. Super ! (Son sourire s’effaça.) Bon, maintenant, je suis un peu déçu de ne pas pouvoir le rencontrer, mais je suis content de savoir qu’il n’est pas en train de brûler dans un lac de feu quelque part. Merci d’avoir vérifié.


    — Pas de souci. J’aurais dû y penser toute seule. Mais avec toutes les règles arbitraires et illogiques qui gouvernent la vie en enfer…


    — Ah ! c’est parti…, soupira-t-il en levant les yeux au ciel.


    — Prends Anthonia, par exemple.


    — Argh, pourquoi ? lâcha Marc avec une grimace crispée.


    — Pas ma belle-mère. L’autre Anthonia, la louve.


    — Je te repose ma question.


    — Bon, d’accord.


    Je m’avachis de nouveau dans mon fauteuil ; c’était le seul à être confortable dans tout l’enfer, car pourquoi aurais-je dû souffrir en même temps que tous les damnés ?


    — Enfin, elle est morte en me sauvant, repris-je. Elle s’est pris plusieurs balles pour moi.


    — Oui. C’était dégueu. Son cerveau a giclé partout.


    — Tu es médecin. Tu ne peux pas utiliser des mots comme « dégueu » pour décrire l’état de santé de quelqu’un.


    — Elle présentait de multiples plaies par balle qui ont entraîné un traumatisme crânien sévère associant entre autres un suintement du parenchyme cérébral à de multiples fractures avec enfoncement…


    — Laisse tomber, tu peux rester sur « dégueu ». Enfin, on a ramené son corps dans le Massachusetts et les loups-garous ont organisé des obsèques et ils l’ont enterrée.


    Marc se laissa tomber dans le fauteuil qui se trouvait face à mon bureau, grimaça, tenta de trouver une position confortable et finit par renoncer.


    — Bon, ce n’est pas parce que je ne vous ai pas accompagnés au cap Cod que tu ne m’as pas raconté vos aventures en rentrant. Je sais déjà tout ça.


    — Silence. Récapituler m’aide à réfléchir.


    Je fis tourner mon fauteuil et posai les pieds sur le bureau, puis songeai que la saison des sandales n’allait pas tarder. À l’hiver prochain, mocassins à talons en cuir rouge Gucci. Il est presque l’heure de retourner dans votre boîte.


    — Et donc, quelques mois plus tard, poursuivis-je, je me retrouve en enfer par accident. (Ah ! l’époque bénie où j’avais pensé qu’une visite rapide en enfer était la pire chose qui puisse m’arriver…) Et je la vois : Anthonia. Et une chose en entraîne une autre, et je la ramène sur terre. Et donc elle est de nouveau vivante.


    — En effet. Ce qui te perturbe.


    — Oui.


    — Parce que c’est étrange.


    — Très, très étrange. Elle est vivante maintenant, je veux dire. Elle a un corps, et elle peut mourir à nouveau. Et si on se rendait dans le Massachusetts, qu’on achetait des pelles, qu’on trouvait sa tombe et qu’on creusait…


    — Si c’est de la compagnie que tu recherches pour cette excursion épouvantable, je ne suis pas libre avant un siècle.


    — … on trouverait sa dépouille ! Qu’est-ce que c’est que ces conneries ?


    — C’est déroutant.


    — Oui.


    — Quelle que soit la discipline que tu choisis, d’un point de vue scientifique, ça n’a pas vraiment de sens.


    — Non.


    Je savais qu’en parler à un scientifique était une bonne idée. Vive les hommes (et les femmes) en blanc20 !


    — Tu veux savoir pourquoi ? me demanda Marc en se penchant en avant.


    — Oui !


    — C’est que ça n’a rien à voir avec de la science.


    — Rhaaa !


    Je lançai un coup de pied dans le vide, frustrée, et des papiers volèrent brièvement en tous sens.


    — Tu viens de faire tomber une tonne de chemises, me fit remarquer Marc. Tu sais à quoi elles servent, au moins ?


    — Bien sûr que non.


    Oui, il y avait des chemises en enfer. Et quel que soit le projet pour lequel vous en aviez besoin elles ne faisaient jamais la bonne taille. C’était diabolique.


    — J’en ai vraiment ras le bol de cette non-réponse, repris-je.


    — Toute technologie suffisamment avancée est indiscernable de la magie.


    — Et je ne suis pas vraiment fan de celle-là non plus.


    — C’est Arthur C. Clarke qui a dit ça.


    — Je sais, mentis-je.


    C’était le type qui avait écrit un bouquin sur les chevaliers de la Table ronde, non ?


    Je vis au sourire en coin de Marc qu’il savait que je racontais n’importe quoi.


    — C’était un auteur de science-fiction et futurologue. Et ça veut dire exactement ce que tu penses : que, quel que soit notre degré d’intelligence, il y a des choses que nous ne serons jamais capables de comprendre.


    Oui… Dixit le gars qui avait eu deux boulots en parallèle de la fac puis de son internat, qui n’avait jamais raté la moindre fête, qui ne s’était présenté pratiquement que les jours d’examen et qui s’était quand même débrouillé pour obtenir son diplôme avec mention. Bien sûr, Marc. Parle-moi des choses que tu es incapable de comprendre. Je te garantis que ma liste est plus longue que la tienne.


    — Si tu voyageais dans le passé avec une lampe de poche…, reprit-il.


    — Ohhh, ohhh, ça je sais ! Je l’ai fait 21 !


    — … et que tu la montrais à différentes personnes à la cour d’Henri VIII, mettons, et que tu essayais de leur expliquer comment fonctionnent les piles, ça leur passerait complètement au-dessus de la tête. Est-ce que ça fait d’eux des imbéciles ou de toi un génie ?


    — Non, répondis-je lentement. Et non.


    Malheureusement.


    — Je crois que c’est pareil pour la science du paranormal.


    — Ça n’existe pas.


    Ou, en tout cas, ça n’aurait pas dû exister.


    — Bien sûr que si ; tu t’y frottes pratiquement tous les jours. Par exemple, il existe de vraies raisons – des raisons scientifiques – pour lesquelles les loups-garous se transforment une fois par mois. Ça devrait être impossible, pas vrai ? Eh bien, pour des centaines de milliers d’individus, ça ne l’est pas. De toute évidence, c’est une fonction physiologique parfaitement normale pour eux… même si ça paraît impossible à n’importe qui d’autre. Pouvons-nous l’expliquer ? Non. Est-ce de la magie ? Non plus.


    Je reposai les pieds par terre et fis tourner mon fauteuil. J’avais du mal à rester immobile tout en ayant cette conversation. J’avais envie de faire les cent pas. Et de balancer des trucs. Et de donner des coups de pied dans les trucs que j’avais balancés. Et de continuer à faire les cent pas.


    — Alors… quoi ? Je continue à foncer tête baissée sans savoir où je vais et j’espère que tout va bien se passer ?


    — Je suis à peu près certain que c’est la devise de ta famille.


    — Non, gloussai-je. C’est « La croix nous sauvera ». Dingue, hein ?


    — Waouh ! lâcha-t-il en écarquillant ses yeux verts. Quoi que tu fasses, n’y vois surtout aucun signe, ô Élue des Vampyrs.


    — Rhaaa, ne prononce pas ça comme ça. On dit juste « vampire ».


    — Mmm…


    Il me contempla un long moment, puis déclara :


    — Renvoyer Jennifer sur terre aujourd’hui te rend nerveuse.


    — C’est vrai.


    Cindy avait rempli son devoir de binôme et convaincu Jennifer Palmer de retourner sur terre et de s’y faire pardonner. Ou elle l’avait juste eue à l’usure en entonnant tous les chants de cheerleader qu’elle connaissait jusqu’à ce que Jennifer la supplie d’arrêter. Quoi qu’il en soit, le grand jour était arrivé !


    — Tu as pris la bonne décision, affirma-t-il.


    — Tu l’espères.


    — Oui. (Il haussa les épaules.) Si ça échoue, ça échoue. Mais ça vaut le coup d’essayer. La fonction de l’enfer est toujours de punir les pécheurs. On a juste mis en place un programme de libération conditionnelle en parallèle.


    — Un détail des plus insignifiants ! m’exclamai-je en prenant mon accent le plus snob.


    — Absolument, très chère. Ça se remarquera à peine.


    — Et puis Satan 1.0 détestait vraiment l’idée, donc, rien que pour ça, ça vaut le coup de le faire 22.


    — Comme si tu avais besoin d’une autre excuse ! (Il se tortilla dans son siège.) Putain ! change ce fauteuil en quelque chose qui ne me donne pas l’impression que le bas de mon dos est en feu !


    — Sois plus confortable, ordonnai-je en pointant un doigt sur l’objet avec un sourire en coin.


    Et le fauteuil poire d’un violet vif de deux mètres de large qui apparut faillit l’avaler sur-le-champ.


    — Merde ! Je… allez, aide-moi ! Ne reste pas assise à te marrer… argh ! Aide-moi à m’extirper de ce truc ! Oh, espèce de sale pétasse, je te déteste tellement là !


    Vous avez déjà ri si fort que vous en avez eu mal aux joues pendant cinq minutes ensuite ? C’était tout à fait ça.


    — D’accord, d’accord, espèce de gros bébé.


    J’esquissai un geste, et le fauteuil vomit plus ou moins Marc. Il n’était pas exactement libre, mais il se faisait moins avaler qu’avant. Il continua néanmoins à se débattre.


    — Bon, terminons-en, décidai-je. Je veux voir Jennifer Palmer.


    — … ne sais même pas comment je m’y prendrais. (Jennifer s’interrompit, jeta un coup d’œil autour d’elle et nous adressa un petit sourire.) Bonjour… euh… Betsy. Bonjour, Marc. Vous allez bien ?


    — Salut, Jennifer.


    — Je suis très loin d’aller bien. Bordel !


    Marc parvint enfin à se dégager, puis présenta sa main à Jennifer. Celle-ci cligna des yeux, puis la serra avec timidité.


    — Ne répète jamais à personne ce que tu viens de voir, lui enjoignit-il. Et bonne chance. J’espère que nos chemins ne se recroiseront pas.


    — Merci.


    — Prête ? demandai-je en levant la tête vers elle.


    — Non.


    — Tu y vas quand même ?


    — Oui.


    À présent, je m’étais levée à mon tour.


    — Pourquoi ?


    — Eh bien… Si le but est de mettre mon obéissance à l’épreuve, pour montrer que je peux obéir. Si c’est un piège, pour montrer que je suis bonne joueuse. Et si c’est pour de vrai, je leur dois bien ça. À ceux qui ont payé les conséquences de mes actes.


    Elle parlait avec lenteur, choisissant de toute évidence ses mots avec soin. Il fallait vraiment que j’apprenne à en faire autant !


    — Ça me va. Viens, donne-moi ta main.


    Elle avança d’un pas hésitant et je saisis sa petite main, qu’elle m’offrait avec autant d’enthousiasme que si j’avais été un grizzly.


    — On va faire un petit voyage, annonçai-je. Et avec un peu de chance on ne se reverra plus jamais.


    Elle se lécha les lèvres.


    — D’accord. Mais si je me plante, si je n’arrive pas à réparer mes erreurs, souvenez-vous que je n’ai pas résisté, s’il vous plaît. Que j’étais d’accord pour y aller. Pour quand vous me reverrez et que vous devrez trouver quelle nouvelle punition m’infliger.


    — C’est bien. Reste positive !


    Et nous disparûmes.

    


    
      
        20. Non, vraiment ! Les médecins et les infirmiers sont géniaux.

      


      
        21. Plus ou moins. Betsy a bien voyagé dans le passé, mais elle n’a pas emporté de lampe de poche. Mais elle aurait dû ! Voir Vampire et Déboussolée.

      


      
        22. Elle la haïssait. Voir Vampire et Impardonnable.

      

    

  


  
    CHAPITRE 15


    — Je ne suis pas en train de me plaindre…


    — Quand tu dis ça, ce n’est jamais vrai, répliqua Marc. Jamais.


    — … mais qu’est-ce qui se passe ?


    Il était 2 heures, et, bizarrement, nous nous trouvions dans notre sous-sol. Notre horrible sous-sol immense et terrifiant qui semblait tout droit sorti d’un film d’horreur. Sincèrement, le problème n’était pas tant l’heure que le lieu. Je vivais dans cette maison depuis des années et je pouvais compter les fois où j’y étais descendue sur les doigts de mes deux mains. Et, honnêtement, ça m’agaçait d’avoir besoin des deux.


    Sinclair s’était rendu tout au fond tandis que Tina, Marc et moi le suivions tant bien que mal. Son costume sombre était impeccable et – encore plus irritant ! – ne semblait pas déplacé. Sinclair pouvait porter un costume n’importe où. N’importe où ! Parfois, j’oubliais qu’avant de mourir il avait été un fils de fermier qui n’avait jamais porté de chaussures après la fonte des neiges.


    — Les Wyndham ont sollicité une nouvelle rencontre, Elizabeth.


    — Au sous-sol.


    — Et ensuite, et j’ai du mal à imaginer que ce soit une coïncidence…


    — Au sous-sol ?


    — … l’alarme s’est déclenchée.


    — Mais pourquoi sommes-nous au sous-sol ?


    — Celle du ponton.


    — Donc peut-être qu’on devrait être là-bas et pas dans le sous-sol ? Oh ! et quel ponton ? Le plus grand fleuve de l’univers est à quoi ? trois bornes ? Et il est bordé de quinze milliards de pontons.


    — Le Mississippi n’est même pas le plus grand fleuve de la planète.


    — Mais c’est quand même un méga fleuve, Marc ! Pourquoi on n’est pas en train de se geler les miches sur ses berges au lieu de se les peler ici ?


    Voilà à quel point je haïssais notre sous-sol : j’aurais préféré être dans le noir au bord du Mississippi au début du printemps pendant Dieu seul savait combien de temps à faire Dieu seul savait quoi plutôt que d’y passer une minute de plus.


    MA CHÉRIE.


    — Aïe !


    Je me frictionnai les tempes. La pensée exaspérée de Sinclair m’avait transpercé le cerveau aussi sûrement qu’un hameçon.


    — Et de toute évidence, poursuivit-il à voix haute, les Wyndham sont en train d’arriver par le tunnel, qui, comme tu t’en souviens, débouche dans notre sous-sol.


    — Rien de tout ça n’a le moindre sens.


    Le sous-sol. Le tunnel. Comme la vie manquait cruellement de clichés, non seulement notre sous-sol aurait rendu le psychopathe du Silence des agneaux vert de jalousie, mais il avait été livré avec un tunnel secret qui menait à un ponton sur le Mississippi. Naturellement.


    Nous n’avions eu besoin de l’utiliser qu’une seule fois, Dieu merci ! le jour où nous avions dû distancer une horde de vampires en colère qui arrivaient pour me tuer.

  


  
    CHAPITRE 16


    ELIZABETH !


    — Quoi ?


    — Arrête de résumer les épisodes précédents dans ta tête, ordonna Sinclair à voix haute.


    — Je ne le faisais pas !


    Quand Marc ricana et que Tina se mordit la lèvre pour retenir un gloussement, je rectifiai :


    — Bon, peut-être un peu. J’étais surtout en train de me rappeler pourquoi je déteste notre sous-sol.


    — Tu détestes notre sous-sol ? répéta Marc en écarquillant les yeux. Vraiment ? Mon Dieu ! je n’en avais pas la moindre idée. Je crois que tu ne l’as jamais mentionné.


    — Marc.


    — Pas une fois.


    — Marc.


    — Pas une !


    — Très bien, j’essaierai de moins râler à propos du sous-sol, d’accord ? ripostai-je. Ce n’est pas ma faute si je le déteste.


    — Vu le nombre de fois où il nous a sauvé la vie, c’est ridicule, répliqua mon mari.


    Houla ! il ne fallait pas le chercher. Je décidai de laisser couler. C’était une semaine stressante pour tout le monde, et ce n’était pas toujours évident d’être mon époux. En fait, à l’occasion, ça donnait l’impression de se trouver pris au milieu d’un ouragan hystérique. Et puis je préférais largement le punir en soufflant le chaud et le froid pendant plusieurs jours. C’était comme ça que je lui montrais mon amour.


    — Mon roi, je suis sûre que les Wyndham ne vont pas…


    — Tais-toi.


    Tina se tut. Marc lui jeta un regard – « Tu vas vraiment le laisser te parler sur ce ton ? » –, et elle haussa les épaules. Quant à moi, dans un rare moment de sagesse (ou de paresse), je décidai de ne pas intervenir.


    Sinclair avait penché la tête pour écouter. Chacun de ses muscles était tendu.


    — Ils arrivent, lâcha-t-il à voix basse. Quatre… Non. Cinq. C’est… étrange.


    — Comment ils ont su pour le tunnel, déjà ? chuchotai-je. Ah ! mais oui. C’est une question idiote. Anthonia a dû leur en parler.


    Elle avait vécu un temps avec nous23. Et je ne pouvais même pas lui en vouloir. Le lien qui l’unissait à Michael était biologique et familial ; évidemment qu’elle allait tout lui dire. J’avais juste été sa proprio pendant quelques mois. Une proprio qui ne faisait pas payer de loyer. Une proprio envahie par les pique-assiette. Une proprio qui possédait la plus jolie collection de chaussures qu’on ait jamais vue.


    — Mais je ne vois pas pourquoi ils voudraient…, commençai-je avant de m’interrompre.


    Encore une fois : « Ah, mais oui ! » Il ne s’agissait pas de ce qu’ils voulaient, mais de ce qu’ils ne voulaient pas : ils ne voulaient pas se garer au milieu des journalistes et frapper à notre porte devant tout le monde. Ils voulaient nous rendre visite sans que personne le sache. Et peut-être même espéraient-ils que nous n’allions pas nous en rendre compte non plus, car l’alarme avait été installée après la mort d’Anthonia. Elle n’avait pas pu en parler à Michael, donc les loups-garous ne savaient peut-être pas qu’ils l’avaient déclenchée.


    Tout ça n’était pas très bon signe.


    — Au moins, ils ont déclenché l’alarme donc on a pu se préparer un peu, murmura Marc.


    — Bon, et on a aussi reçu ce coup de fil.


    Même s’il avait été étrange. C’était Lara qui nous avait appelés. Loin de moi l’idée de dire aux gens comment élever leurs louveteaux, mais qu’est-ce qu’une gamine faisait debout à cette heure ? Surtout après avoir survolé la moitié du pays en avion ? Tss-tss. Vous n’auriez jamais vu Bébé Jon en train d’appeler des vampires au milieu de la nuit ou de s’introduire dans des tunnels. Il aurait fallu qu’il marche bien mieux que ça d’abord. Et peut-être qu’il lui pousse plus de dents. Et qu’il ait appris à aller sur le pot.


    Évidemment, avec Sinclair, notre philosophie disait en gros « Vous avez un problème ? Venez nous le dire en face, bande de fumiers ! », mais ça ne voulait pas dire que nous ne prenions pas nos précautions pour autant. Nous avions des alarmes, des caméras, des détecteurs de mouvements et encore des caméras. Le nec plus ultra, en fait. Notre système était si discret et si sophistiqué qu’en général j’oubliais son existence, et il était presque impossible d’en repérer les différents composants. Il avait été installé avant que ma sœur vende la mèche, mais après la publication de notre adresse dans la newsletter que nous envoyions aux vampires.


    En plus de tous les détecteurs, l’un des salons avait récemment été transformé en salle de contrôle ; la pièce était bourrée à craquer de moniteurs. Tina et Marc y passaient un nombre d’heures étonnant. Je soupçonnais qu’ils possédaient un côté voyeur bien prononcé, ces petits pervers.


    Nous entendions tous les pas approcher. Bon, sauf peut-être Marc. Les zombies n’avaient pas de sens surdéveloppés. Il était juste super doué pour se remettre de blessures atroces désormais. Quelques semaines plus tôt, il s’était cassé la jambe en plongeant pour pousser Will Mason afin que celui-ci ne se fasse pas écraser par une camionnette, et il avait été guéri avant le week-end. C’était sans doute pour ça que Will craquait pour lui. Marc était canon et intelligent et drôle et loyal et courageux, et, à présent, c’était un médecin surnaturel et immortel qui traînait avec des vampires et des loups-garous et faisait partie d’un comité de direction en enfer. Qui n’aurait pas craqué ? Pauvre Will… il n’avait eu aucune chance. Pour tout vous dire, je pensais que quelqu’un n’allait pas sortir indemne de cette histoire, et mon petit doigt me disait que ça ne serait pas Marc.


    Mais Marc avait penché la tête pour écouter, donc, à présent, nous pouvions tous entendre les pas et les chuchotements ; je distinguai deux voix graves et une voix aiguë. On entendit un déclic, et le mur glissa vers l’arrière. Mais pas comme dans les films, super lentement et avec un grondement sourd. Non : le mur qui n’en était pas un s’ouvrit sans un bruit en moins de trois secondes.


    Et maintenant ? Un loup-garou énervé ? Un vampire qui se sent trahi ? Les deux ? Rhaaa, je n’ai vraiment pas envie que les loups-garous s’associent aux vampires. Ils sont super remontés contre moi en ce moment. Ça pourrait dégénérer. Et ce ne serait pas commode. Et ça empiéterait vraiment sur le temps que je suis censée passer en enfer. Bon, donc ça n’aurait pas que des inconvénients.


    Ou pire : un journaliste audacieux. « Ne vous inquiétez pas, chers journalistes, les créatures surnaturelles qui rôdent dans le sous-sol ne comptent rien faire de sinistre. Oh ! ça ? C’est notre tunnel secret qui mène au fleuve, qu’on utilise au plus noir de la nuit… Quoi, vous n’en avez pas chez vous ? »


    Un homme fit irruption dans le couloir comme si quelqu’un venait de le pousser, et quand je sentis son odeur pour la première fois je faillis lâcher un hurlement.


    Ce n’était pas un loup-garou qui voulait me faire la peau parce que j’étais nulle pour les relations publiques. Ni un vampire qui voulait me faire la peau parce qu’il pensait que j’avais mis sa vie en danger. Ni un journaliste.


    C’était infiniment pire.


    — Papa ?
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    CHAPITRE 17


    Vous savez cette habitude qu’ont les chiens et les chats de rapporter des souris et des oiseaux morts à leurs propriétaires ? La situation était un milliard de fois pire que ça ; sans exagération !


    Lara s’était débrouillée on ne savait comment pour mettre la main sur mon père et le ramener à Derik. (J’étais incapable d’imaginer comment elle s’y était prise. Il aurait fallu enquêter sur les écoles du cap Cod, parce qu’on avait l’air d’y enseigner des trucs étranges et plutôt cool.)


    Comme tous les parents qui passent la nuit dans un hôtel haut de gamme et se retrouvent avec une soirée libre non prévue au programme, Jeannie et Michael en avaient profité pour se retrouver en tête à tête. (Ils avaient réservé la suite la plus luxueuse de l’établissement, ces sales veinards !) Quant à Derik, il avait beau être un adversaire redoutable en cas de combat – il fallait vraiment éviter de le chercher ! –, c’était aussi un colosse blond au cœur d’or qui aurait été prêt tant à tuer qu’à mourir pour la fille de son meilleur ami. Heureusement, il avait juste dû mentir pour elle. Il l’avait aidée à amener mon père par le tunnel, et Michael et Jeannie n’avaient pas été très loin derrière eux. Et, au moment crucial, ils avaient plus ou moins tous fait irruption dans notre affreux sous-sol en même temps.


    On ne s’entendait plus avec leurs cris.


    — Qu’est-ce que j’ai dit à propos du fait de sortir sans permission pour s’introduire sur une propriété privée, d’entrer par effraction dans la maison d’un inconnu et de commettre une agression suivie d’un enlèvement ?


    — De laisser un mot, répondit la gamine sauvage.


    — DE LAISSER UN PUTAIN DE MOT ! (Jeannie crachait pratiquement des flammes. Ses boucles blondes n’avaient jamais été aussi intimidantes.) Et tu l’as fait ?


    — Non, répondit Lara d’un ton morose.


    — Pardon ?


    — Non, maman, je n’ai pas laissé de mot.


    — Attendez, lâchai-je en clignant des yeux. Hein ?


    Le sermon prenait une tournure à laquelle je ne m’étais pas attendue.


    — Si Derik ne nous avait pas envoyé un SMS, on ne saurait toujours pas où tu es !


    Lara darda un regard doré sur Derik : « Sale traître. »


    Sinclair s’était tenu à l’écart, les mains jointes dans le dos, les yeux posés sur Lara.


    (Naturellement, nous nous trouvions dans le salon pêche, car telle était ma vie. La dispute ne s’était pas arrêtée en quittant le sous-sol.)


    — Puis-je parler à Miss Wyndham ? demanda-t-il poliment.


    — Si par là vous voulez dire « engueuler », vous pouvez y aller, tempêta Jeannie. (Elle se tourna de nouveau vers Lara, les bras croisés.) Heureusement que tu n’as pas quitté le Minnesota. Les peines pour enlèvement sont encore bien plus élevées si on franchit la frontière d’un État.


    En effet. Heureusement !


    Sinclair inclina la tête comme pour saluer Lara, qui était debout à côté d’un des canapés, les yeux rivés sur la moquette et les joues de plus en plus roses.


    — Pourquoi avez-vous fait cela, Miss Wyndham ?


    Elle leva les yeux, surprise. Elle avait sans doute pensé qu’il allait se mettre à crier.


    — Vous n’êtes pas obligé de… Enfin, vous pouvez m’appeler Lara, répondit-elle avec timidité.


    — Merci. Je suis Sinclair. Pourquoi avez-vous fait cela ?


    — Pour que Bet… pour que la reine des vampires fasse un peu de ménage.


    — Houla ! je crois que tu t’es trompée de reine.


    Je ne savais pas du tout où nous rangions les balais. Si nous en possédions, déjà. Nous avions de la moquette dans la plupart des pièces. Il me semblait qu’il y avait un aspirateur dans le placard de la pièce des chiennes, mais il servait surtout à nettoyer ce qu’elles prenaient tant de plaisir à mettre en charpie.


    — Pour qu’elle fasse du ménage ? répéta Sinclair.


    — Oh, purée ! marmonna Derik.


    — Quand on est partis d’ici, dans la voiture en route pour l’hôtel, papa et maman ont dit qu’il fallait que vous fassiez du ménage dans votre entourage et que, sans ça, on ne s’en sortirait jamais. Jamais ! Et j’ai demandé ce que ça voulait dire, et papa a dit que ça voulait dire que Betsy devait mettre la main sur son père et sa sœur et les punir, et que si elle ne le pouvait pas ça continuerait à être le chaos.


    — Ce n’est pas… euh… (Michael toussota.) Ce n’est pas exactement ce que j’ai dit.


    — Et tu as pensé que ça signifiait que ma reine était incapable de « faire du ménage » ?


    — Voui.


    À présent, elle était sérieuse comme un pape tandis qu’elle répondait à Sinclair, les pieds serrés et les mains jointes dans le dos comme si elle avait été en train de participer à un de ces concours où les gamins doivent épeler des mots. « E-N-L-È-V-E-M-E-N-T. » « C-R-I-M-E. », Elle avait choisi un jean gris foncé et un col roulé bleu marine pour sortir jouer les délinquantes, et ses cheveux tirés en arrière mettaient en valeur son joli visage pointu. On aurait dit un renard aux yeux dorés. Un renard avec une queue-de-cheval.


    — Elle a dit qu’elle ne pouvait rien faire, expliqua-t-elle.


    — J’ai dit ça, moi ?


    — Donc je me suis dit que j’irais les chercher moi-même.


    Je secouai la tête.


    — Ce n’est pas… J’ai dit que c’était trop tard pour faire quoi que ce soit.


    C’est-à-dire que les choses étaient allées trop loin entre nous. Que nous ne pouvions plus mettre notre brouille sur le compte d’un malentendu comme nous aurions peut-être pu le faire ne serait-ce qu’un an auparavant. Là, ils avaient délibérément tenté de me nuire. Et j’avais réagi en coupant les ponts.


    Mais je comprenais comment une gamine avait pu interpréter mes paroles de manière littérale et conclure que j’étais incapable de faire quoi que ce soit, y compris mettre la main sur eux. Et si la gamine en question possédait un grand flair et une façon de penser atypique… en fait, je devais admettre que cette aventure dans laquelle elle s’était lancée était plutôt gonflée.


    — Votre reine a dit que c’était votre rôle à tous les deux de vous occuper de sa famille, Sinclair, continuait à expliquer Lara de son ton le plus sérieux. Et mon père a dit qu’on ne pourrait pas rentrer chez nous tant que le problème ne serait pas réglé. Donc je me suis dit…


    — Pourquoi ne pas amener le père et la sœur, laisser Betsy faire ce qu’elle a à faire, tout sera résolu et, ta famille et toi, vous pourrez rentrer chez vous, compléta Marc.


    — On a connu pire, comme plan, commenta Tina avec un petit sourire.


    Sous-entendu : « Y compris parmi ceux qui ont été élaborés dans cette pièce ».


    Je jetai un coup d’œil à mon mari. Même si je n’avais pas su ce qu’il pensait, j’aurais su ce qu’il pensait.


    — Je connais ce regard. Tu te vois déjà avec ta propre minitueuse à gages-garou.


    — Tu dois admettre que c’est une enfant extraordinaire. Ce sera une alliée exceptionnelle.


    — Excusez-moi.


    À présent, Jeannie avait adopté une pose de mère archiclassique : les mains sur les hanches et une grimace sur le visage.


    — T’enfuir comme ça n’est jamais acceptable, Lara.


    — Excusez-moi ?


    — Je suis désolée, maman.


    Elle en avait l’air, c’était certain. Regardez-moi cette lèvre inférieure qui commence à trembloter !


    — C’est juste que tu as dit que je ne devais pas vous déranger, expliqua-t-elle. Tu as dit que les seules exceptions étaient les « ures ».


    Je tentai de comprendre, mais Jeannie ne m’en laissa pas le temps :


    — « Ne déranger qu’en cas de blessure, de brûlure ou de vomissures. »


    — Ingénieux.


    Note à moi-même : mettre le même système en place quand Bébé Jon sera plus grand. Et y ajouter un Code Bleu en cas d’urgence liée aux chaussures, éventuellement. On pourrait même faire des exercices pour s’entraîner à réagir !


    Comme toutes les bonnes mères, Jeannie semblait insensible aux arguments de sa fille. « Semblait » était le mot-clé, car, soyons honnêtes, c’était à peu près garanti qu’elle était aussi fière qu’exaspérée. Une froussarde qui faisait toujours ce qu’on lui disait n’allait pas faire une meneuse très brillante. Alors que là ! Même si Michael mourait sans prévenir, j’étais à peu près sûre que les Wyndham n’avaient aucun souci à se faire.


    — Tu savais quand même que c’était mal, déclara Jeannie, et tu ne vas pas t’en sortir si facilement. Pour commencer, tu vas t’excuser.


    — Excusez-moi !


    — QUOI, papa ? m’exclamai-je en me tournant sur lui.


    Mon père était recroquevillé dans le gros fauteuil placé à côté de la fenêtre, aussi loin de la porte d’entrée que possible. Nous les avions tous fait monter et personne n’avait voulu boire quoi que ce soit, et je ne savais pas trop si mon père avait choisi de s’asseoir là ou si, sans m’en rendre compte, je m’étais arrangée pour qu’il se retrouve dans le coin. Mon subconscient était une plaine désolée envahie par la brume, donc rien n’était exclu.


    — Tu comptes rappeler tes chiens-chiens et me laisser partir, bon sang ?


    Je me tournai si brusquement vers Michael que je faillis tomber à la renverse.


    — Il ne parle pas de vous. Mon père n’a en aucun cas suggéré ou insinué que je pense que vous êtes mes « chiens-chiens ».


    Pour la première fois, Michael sourit, ce qui le rajeunit de dix ans.


    — Ne t’inquiète pas. Les parents qui te foutent la honte, je connais.


    Comme mon père était un imbécile qui était incapable d’apprendre de ses erreurs, il poursuivit :


    — Et en sortant d’ici je vais foncer au commissariat !


    — Oh ! eh bien, on devrait vous garder prisonnier à jamais, alors, commenta Tina.


    Elle semblait si indifférente au sort qui serait le sien que mon père pâlit. Et en temps normal il était déjà assez pâle ; la saison du golf n’allait pas démarrer avant un mois, et c’était à peu près la seule chose qui le faisait sortir.


    — Détends-toi, lançai-je. On ne va pas te garder prisonnier à jamais, évidemment. Ce serait l’horreur totale. Mais tu crois vraiment que nous dire que tu vas foncer voir les flics va t’aider à obtenir ce que tu veux ?


    Il me jeta un regard furieux et ne répondit pas, et je ne pouvais pas le lui reprocher. Et il était affreusement débraillé. Lara l’avait enlevé alors qu’il était vêtu d’un bas de pyjama et d’un vieux tee-shirt. Il portait aussi des bottes et son manteau, car Lara n’était pas une kidnappeuse de bas étage, bon sang ! et elle savait qu’une victime qui souffrait d’engelures était un problème. Les Wyndham mettaient sans doute un point d’honneur à s’assurer que toutes leurs victimes étaient habillées de manière appropriée pour la météo.


    — Si tu as l’impression que je vais me mettre à rire, donne-moi un coup de pied.


    — Tu n’as pas intérêt à rire ! Ce n’est pas drôle ! Mon pauvre père doit être terrif… Argh, je n’arrive pas à croire que je viens de penser les mots « mon pauvre père ». Mais quand même… Il a vraiment dû flipper. Bon, peut-être pas au départ. Mais au bout d’un moment. Quand Derik s’est pointé pour aider Lara, je suis sûre qu’il a bien flippé.


    — Rappelle-moi d’offrir plusieurs lingots d’or à Lara Wyndham. Ou une voiture. Non, elle est trop jeune. Un cheval ? Les filles aiment les chevaux, n’est-ce pas ?


    — Elle serait du genre à manger le pauvre cheval…


    — Deux chevaux, alors.


    Je secouai la tête pour chasser Sinclair de mes pensées.


    — Écoute, papa… accorde-nous juste une petite minute, d’accord ? Terminons cette conversation, et ensuite je t’appellerai un taxi ou quelque chose de ce genre.


    — Ce n’était même pas mon idée, marmonna-t-il dans son coin. Les vidéos, parler aux médias, tout était le plan de ta sœur.


    Oui, tu n’as pas besoin d’y réfléchir longtemps avant de la lâcher, hein ? Je le contemplai et décidai qu’il valait mieux ne pas répliquer – « Elle l’a fait pour toi, crétin, et tu nous prends pour des pigeons ou quoi ? Tu as financé toute l’opération ! » – devant les Wyndham. Mais son commentaire me fit penser à quelque chose :


    — Lara, Derik… comment vous avez su qu’il s’agissait de mon père, pour commencer ? Vous ne l’aviez jamais rencontré, pas vrai ? Et vous êtes incapables de sentir mon odeur.


    — Non, mais les objets qui se trouvent dans votre maison sont porteurs d’odeurs, expliqua Derik.


    Il semblait soulagé qu’on lui ait posé une question simple. Je n’aurais pas aimé être à sa place, écartelé entre Michael et Lara. Et Jeannie aurait sans doute aussi quelques mots bien choisis à lui dire. Ce qui ne me donnait pas du tout envie de ricaner.


    — Et ta mère et ton frère viennent souvent vous rendre visite, poursuivit-il. On a réussi à identifier leurs odeurs sans problème. À partir de là, la partie était presque gagnée.


    — Donc les membres d’une même famille sentent pareil ?


    Fascinant. Et un peu dégoûtant. Cela signifiait-il que je sentais un peu l’après-rasage de Marc ? et/ou l’odeur des tennis bon marché de Laura ? Et qu’eux sentaient le coton et les chaussures Beverly Feldman ? Au passage, c’était vraiment bizarre que j’aie deux Anthonia et deux Laura/Lara dans ma vie 24.


    — Eh bien, c’est un peu comme les feuilles de salade.


    Je le regardai plus attentivement. Oui, Derik semblait sérieux.


    — Euh… hein ?


    Il semblait étonnamment inspiré par le sujet. Et le sujet était la salade !


    — Il existe toutes sortes de salades. Mais la batavia n’a pas le même goût que la feuille de chêne, et la salade iceberg n’a pas le même goût que la laitue romaine. La frisée n’a rien à voir avec la roquette, et le cresson ne ressemble pas du tout à la mâche.


    — D’accord, tu sais beaucoup de choses à propos de la salade.


    Peut-être trop. J’avais beau ne jamais avoir considéré la salade comme quelque chose de particulièrement sinistre jusque-là, je ne pus m’empêcher de penser qu’en savoir aussi long sur les légumes verts devait cacher quelque chose.


    — C’est un fin gourmand, commenta Lara.


    Je ne souris pas, mais c’était tout juste.


    — Un fin gourmet, tu veux dire.


    Ça lui apprendrait à me coller la honte. En attendant, Derik avait eu beau utiliser une analogie étrange, il avait formulé les choses d’une manière que j’avais été capable de comprendre, ce que j’appréciais toujours.


    — LARA.


    « Gloups ! » Quand vos parents aboyaient votre nom en chœur et en majuscules, il était temps d’écouter.


    — Le sujet de cette conversation n’est pas le fait que Derik est un fin gourmet, poursuivit Michael. (Dommage. Quel drôle de zèbre, à renifler des feuilles de salade comme ça…) Tu as causé du tort à nos hôtes, et tu dois faire amende honorable.


    « Nos hôtes ». Oh ! c’est mignon. Des hôtes qui ne vous ont pas invités. Qui ne vous hébergent pas. Que vous avez ouvertement menacés avant qu’ils vous encouragent à partir sans tarder. Mais oui, bien sûr… on est vos hôtes.


    — Oui, papa.


    — Tu dois leur demander pardon.


    Elle hocha la tête, de toute évidence profondément abattue. Elle s’était sans doute attendue à des félicitations, ou au moins à une résolution rapide de la bisbille entre les vampires et les loups-garous. Au lieu de ça, elle avait enfreint plusieurs règles, avait failli empirer largement la situation, s’était fait incendier devant des inconnus et à présent il fallait qu’elle présente des excuses à ces mêmes inconnus. Je n’avais pas été une ado depuis des années, mais je me souvenais très bien de ce qu’elle ressentait en cet instant. Elle l’avait l’impression d’avoir quelque chose dans la gorge, que malgré tous ses efforts elle n’arrivait pas à ravaler. Elle savait que tout le monde dans la pièce la voyait rougir et elle était incapable de s’en empêcher, ce qui la faisait devenir encore plus écarlate. Elle était consciente que tout le monde autour d’elle – et les inconnus en particulier – était presque aussi mal à l’aise qu’elle, mais que personne ne pouvait passer à autre chose avant qu’elle se soit forcée à parler. Et en cet instant parler semblait impossible. Elle avait l’impression qu’elle ne trouverait jamais les mots et que tout le monde allait rester planté là, les yeux rivés sur elle, à jamais.


    L’horreur totale.


    Je m’accroupis devant elle. Se mettre à la hauteur des gens fonctionnait vraiment. Même enfant, j’avais toujours aimé être grande. Dépasser mes profs de lycée d’une tête les avait rendus infiniment moins condescendants envers moi. Mais le revers de la médaille était que, parfois, j’intimidais les gens alors que ce n’était pas mon intention. Conclusion : il fallait que je m’accroupisse pour parler à Lara.


    — Tu es brillante et courageuse et sournoise et une criminelle de génie et tu devrais être punie pendant dix ans et tu me terrifies légèrement, Lara. Bien sûr que je te pardonne. Tu essayais de résoudre un problème, d’aider ta meute, et ce n’était pas ta faute si…


    Je ne terminai pas ma phrase. Ça ne servait à rien d’en rajouter ; Jeannie imitait toujours un nuage orageux à la perfection.


    — La prochaine fois – parce que je suis certaine que nous travaillerons ensemble à l’avenir –, repris-je, demande-moi simplement ce que je veux. À moins que ce soit mon anniversaire. Dans ce cas, pars toujours du principe que je veux des chaussures.


    — OK, murmura-t-elle avec un soupir de soulagement.


    — OK.


    Elle jeta un coup d’œil à sa mère, puis reposa les yeux sur moi.


    — Merci. Euh… à plus ?


    — LARA.


    Elle tressaillit si violemment que sa queue-de-cheval se mit à se balancer.


    — Je suis désolée d’avoir commis ces transgressions sur votre territoire, reine Betsy, lâcha-t-elle d’un seul trait. Voilà.


    — Je comprends pourquoi tu l’as fait, la rassurai-je avant de me redresser.


    — Très généreux de ta part, mon amour.


    — Bon, on peut faire preuve d’un peu d’indulgence. Ce n’est pas comme si mon père ne l’avait pas cherché.


    — C’est gentil à toi, commenta Michael à mi-voix.


    — Oh ! je suis sûre qu’un de ces jours je vais enfreindre les règles des loups-garous de manière catastrophique. (L’idée me mit d’étonnamment bonne humeur.) Si je ne gaffe pas cette fois-ci – mais vous n’êtes pas encore repartis, donc ça peut encore arriver ! –, ce sera peut-être pour la prochaine. Et j’aurai sans doute besoin que ce soit votre camp qui fasse preuve de clémence, n’est-ce pas ?


    — Oui, répondirent-ils tous en chœur.


    Ils n’étaient vraiment pas sympas !


    Lara présenta ses excuses à Sinclair, qui s’inclina et répondit :


    — Le plaisir de votre compagnie n’a d’égal que votre courtoisie. Peut-être qu’avant que vous et votre famille repartiez vous aurez la gentillesse de bien vouloir me raconter comme vous vous y êtes prise pour réussir une telle prouesse ?


    — Euh… vraiment ? (Son visage, qui était de moins en moins rouge, s’illumina.) Je pensais que vous alliez… Enfin, je sais que Betsy n’aime pas sa… euh… enfin… c’est votre beau-père. Je pensais que vous alliez être en colère.


    — Et vous l’avez fait malgré tout, vous exposant ainsi au courroux tant des vampires que des loups-garous ? C’est admirable. En outre, je n’ai aucun respect pour M. Taylor, poursuivit Sinclair sans chercher à baisser la voix avant de sourire à Lara. Si je ne l’ai pas tué, c’est uniquement parce que c’est le père de la reine.


    Et Lara lui rendit son sourire.


    « Gloups. » Il était temps de détourner la conversation.


    — Le plus ironique est que la situation n’est qu’en partie la faute de mon père, lançai-je. Si tu avais vraiment voulu mettre la main sur la personne qui est responsable de ce micmac, tu aurais dû enlever ma sœur. Oh ! et ce n’est pas une suggestion, au fait.


    — Euh… (Lara toussota et baissa de nouveau les yeux.) À propos de votre sœur…


    Et ce fut à cet instant que des poings familiers se mirent à marteler notre porte d’entrée et qu’une voix familière et stridente s’éleva :


    — Rendez-moi mon père tout de suite !


    Et des pieds familiers se mirent à frapper le bas de la porte, et la voix familière retentit de nouveau :


    — Ou je vais accorder à ces journalistes une interview dont tu ne te remettras pas !


    Je contemplai la collégienne la plus dangereuse de la planète.


    — Tu n’es pas croyable.


    — Merci !


    — Ce n’est pas un compliment.


    J’en étais presque sûre.

    


    
      
        24. Je ne suis pas très douée pour trouver des noms de personnages.

      

    

  


  
    CHAPITRE 18


    — Ça va, John ? Tu n’es pas blessé ?


    Laura était entrée comme un ouragan dans le salon pêche, hors d’elle. Enfin, une fois que nous l’avions laissée entrer. Plusieurs d’entre nous avaient voté pour la laisser pleurnicher auprès des médias. Lorsqu’il était énervé, Marc pouvait devenir vraiment mauvais. Et Sinclair aussi.


    — Ça va, marmonna mon père en remettant son manteau. (Il refusait de me regarder dans les yeux, mais ça faisait des années que ça durait.) Je suis prêt à partir.


    — Ne t’inquiète pas, John. Plusieurs de mes sympathisants sont dehors, et ils vont s’assurer que tu sors indemne de cette maison.


    — John ? répétai-je, bouche bée. Tu ne lui permets pas de t’appeler « papa » ?


    — C’est comme ça que je lui témoigne mon respect ! explosa Laura.


    Elle lui avait tendu la main pour l’aider à se relever du fauteuil, mais, malgré ses efforts pour se redresser, il l’évitait. Et elle ne les voyait pas. Tous les petits détails discrets qui montraient qu’il ne voulait rien avoir à faire avec nous. Et la manière dont il ne cessait de répéter qu’il ne voulait rien avoir à faire avec nous. Tout ça lui passait complètement au-dessus de la tête.


    — C’est aussi comme ça que son facteur lui témoigne son respect. Et son comptable. Parce que ce sont son facteur et son comptable. (Je n’arrive pas à y croire. Ça fait combien de temps que ça dure ?) Tu es sa fille. Appelle-le simplement « papa », bon sang !


    — Je ne reçois plus d’ordres de toi, Betsy.


    — Ça a déjà été le cas ? Je suis sérieuse. (Je me mis à taper du pied pour éviter de mettre Jeannie au défi de lui tirer une balle dans la tête.) Depuis que nous nous sommes rencontrées, as-tu jamais obéi à un de mes ordres ? Et quand t’en ai-je donné un, pour commencer ?


    Elle cessa d’essayer d’aider notre père, qui, de toute manière, ne le souhaitait de toute évidence pas, et fit volte-face :


    — Tu croyais vraiment que tu allais t’en sortir aussi facilement ?


    — De quoi tu parles ?


    — Ne joue pas les imbéciles !


    Jouer les imbéciles ? Qui, moi ?


    — Mademoiselle Goodman, ma fille a déjà présenté ses excuses à M. Taylor et à la reine…


    En entendant le mot « reine », Laura fit le même bruit qu’un chat qu’on aurait lancé dans un bain moussant.


    — … au nom de notre Meu…


    — Tu as lâché tes chiens sur notre père, lança-t-elle d’un ton horrifié. Tu leur as ordonné d’aller le chercher comme une vulgaire baballe et de te le rapporter.


    — Houla ! (Je me tournai immédiatement vers Michael.) Encore une fois, je n’ai jamais parlé de vous en ces termes, jamais, jamais jamais…


    — Je crois qu’ils ont compris, intervint Marc, mais répète « jamais » encore deux ou trois fois, juste pour être sûre.


    — … parce que, pour commencer, ce ne serait pas poli. Et ensuite ce ne serait pas du tout exact. Et enfin… Bon, il va me falloir une minute pour trouver un troisième argument, mais une fois que ce sera bon j’en aurais plein d’autres.


    Bon sang… ils voulaient que je me fasse buter ou quoi ? Oh ! Exact.


    — Comment tu t’es débrouillée pour que Laura débarque ici, déjà ? demanda Marc à Lara.


    C’était une question fantastique.


    — Eh bien, j’ai confisqué le téléphone du père de la reine et j’ai appelé les derniers numéros qui apparaissaient dans son journal des appels. Il faut vraiment que vous verrouilliez votre téléphone, monsieur, lança-t-elle à mon père, qui était en train de se rapprocher centimètre par centimètre de l’entrée et de la liberté.


    — Oui, n’importe quel loup-garou pourrait vous enlever et s’en servir pour appâter l’Antéchrist, ajouta Marc avec – il faut le dire – une joie perverse. Voilà qui vous aurait évité tous ces ennuis : un mot de passe !


    Lara parut un peu irritée par l’interruption. Oh ! ma pauvre louloute… Bienvenue dans ma galaxie !


    — Enfin bref, reprit-elle. En procédant par élimination, j’ai réussi à identifier le numéro de Laura. Les autres numéros appartenaient à son comptable et à des journalistes.


    — Tss-tss-tss, lâchai-je en prenant un air réprobateur. Des journalistes, papa ? Vraiment ? J’espère que le sujet de ta fausse mort n’est pas venu sur le tapis.


    — Ne vous inquiétez pas, me rassura Lara, je n’ai rien dit aux journalistes.


    — Ouf ! C’est bon à savoir.


    À présent, Michael et Jeannie se frictionnaient tous les deux les tempes d’un air crispé. Hé hé !


    — Enfin, vous étiez la seule personne qui l’avait appelé et qu’il n’avait pas rappelée. Il avait rappelé Laura, par contre. La fille qui l’aime.


    — Ha ! s’exclama Laura, qui était si déconnectée de la réalité qu’elle pensait que la remarque allait me vexer.


    — Donc je me suis dit que si j’appelais Laura et que je lui disais exactement ce que j’étais en train de faire…


    — Elle ne s’est même pas excusée, s’indigna celle-ci. Elle m’a juste appelée pour tout avouer !


    — … je pourrais amener non seulement votre père, mais aussi l’autre responsable de tous ces problèmes ici et que le grand ménage pourrait commencer.


    — C’est une histoire sensationnelle, commenta Sinclair. Vous voulez bien nous la raconter une deuxième fois, ma chère ?


    — Non, Lara, intervint Michael. Nous avons vraiment abusé de l’hospitalité de nos hôtes. Et ta mère et moi devons toujours avoir une longue conversation avec toi à propos des événements de la soirée. (Le sourire de Lara s’évanouit instantanément.) Encore une fois, toutes nos excuses. Et merci encore.


    — Bah ! personne n’a été blessé et ça partait d’une bonne intention, le rassurai-je.


    — Vous devriez tous avoir honte, lança Laura. (Ne saviez-vous pas que sermonner les gens qui avaient présenté des excuses sincères était toujours une excellente méthode de résolution des problèmes ?) Vous ne faites que semer le chaos et nuire à des innocents.


    Lara cligna des yeux. Ma sœur était encore plus grande que moi, ce qui était sans doute la manière dont Dieu avait choisi de la dédommager de ses goûts de chiottes en matière de fringues et du balai qu’elle avait dans le cul.


    — Vous n’êtes pas l’Antéchrist ?


    Laura rougit si fort qu’elle tituba tant son sang était monté rapidement à son visage. Ha !


    — C’est… ça n’a rien à voir. Tu n’es qu’une gamine. Tu ne sais pas de quoi tu parles.


    — La Bible ne dit pas que vous allez persécuter les saints 25 ? Et que vous êtes le fils de la perdition, et que vous allez renier Dieu et Jésus 26 ?


    Waouh ! si Laura rougissait encore, j’étais à peu près sûre qu’elle allait s’évanouir. Elle se vautrerait tête la première sur la moquette pêche. Et dire que j’avais laissé mon téléphone à l’étage !


    — Je ne Les renierai jamais ! C’est pour ça que…


    Puis elle ferma la bouche si brusquement que tout le monde entendit ses dents claquer.


    — Oh ! lâchai-je. Attends… il ne s’agit pas d’un effort désespéré visant à gagner l’amour de notre père. Bon, si, mais tu cherches aussi à prouver à Dieu que tu ne comptes pas endosser le rôle d’Antéchrist. Tiens donc.


    Eh bien… ça expliquait pas mal de choses, en vérité. Le fait qu’elle allait peut-être finir comme sa mère avait toujours effrayé Laura. Je comprenais soudain que j’avais énormément sous-estimé sa terreur ; elle était surtout inquiète à l’idée qu’elle risquait de DEVENIR sa mère. Et ensuite de détruire le monde.


    — Bon, la Bible n’est pas infaillible, repris-je. Ce n’est pas un plan destiné à être suivi à la lettre. C’est… un recueil d’histoires. Elles ne sont pas censées toutes se passer exactement telles qu’on les a écrites.


    — Tais-toi. Vogue est la chose la plus complexe que tu aies jamais lue. Les messages de la Bible et ses subtilités ne seraient pas du tout à ta portée, fulmina Laura.


    — Pfff ! Je n’aime même pas Vogue. Chaque numéro est aussi épais qu’un annuaire et les pubs sont bizarres. Tu sais très bien que je suis abonnée à InStyle, et, crois-moi, c’est complexe à souhait !


    Le magazine ne parlait pas que de vêtements. Il montrait comment n’importe qui pouvait trouver son propre style et avoir une allure folle, et ce quels que soient son âge, sa morphologie ou son budget. Ça, c’était un message inspirant pour tous les habitants de cette planète !


    — Et je suis en train d’essayer de te réconforter, espèce de splendide abrutie ! ajoutai-je.


    — Eh ben, lâcha Michael. (Oh ! exact… les loups-garous étaient toujours là.) Tu as réellement écouté tes leçons de catéchisme. Je te félicite, Betsy.


    Pendant ce temps, Jeannie était en train d’étudier Laura.


    — C’est vrai… Nous étions si concentrés sur les vampires que nous vous avions oubliée. (C’est l’histoire de sa vie, pensai-je sans le dire.) Vous avez trahi son secret, et en échange elle s’est prise de pitié pour vous et s’est refusée à révéler que vous étiez un véritable suppôt de Satan. C’est une chose qu’un véritable suppôt de Satan devrait garder à l’esprit. Vous lui êtes redevable.


    « Oups ! » juste quand je pensais que Laura ne pouvait pas devenir encore plus écarlate, voilà qu’elle me surprenait une nouvelle fois. Le violet ne lui allait pas très bien.


    — Les conseils de la mégère d’un loup-garou ne m’intéressent vraiment pas.


    — Ça a été un plaisir de tous vous revoir ! intervint Michael d’une voix de stentor. Il faudra vraiment qu’on se réunisse de nouveau un de ces jours !


    — Vraiment ? demanda Sinclair, qui n’avait jamais eu l’air aussi enchanté. Merveilleux. C’est une merveilleuse idée.


    — Mais, ouh là là, vous avez vu l’heure ?


    Ce qui n’avait rien à voir avec rien, car Michael n’avait jamais regardé sa montre. À présent, il tenait Jeannie par le coude et Lara par la main et les faisait avancer vers la porte d’un pas si précipité qu’ils faillirent faire tomber mon père.


    — Merci encore, Betsy, lança-t-il. Tu as nos numéros. Oui, il faut qu’on se revoie avant qu’on reparte. Au revoir !


    Et ils sortirent, suivis de près par Derik.


    — Tu ne soupçonnes vraiment pas ta chance, informai-je l’Antéchrist. Tu as une veine de cocue. Tu t’es débrouillée pour énerver la deuxième personne la plus dangereuse de la pièce.


    La première étant Lara, naturellement.


    Laura ouvrit la bouche, mais fut aussitôt interrompue par une voix atone :


    — Tout va bien, Laura ?


    Tout le monde se tourna vers la porte. Lorsque les Wyndham étaient sortis, suivis par mon père, un nouveau venu était entré. Cela aurait-il vraiment été trop demander que les Wyndham s’en aillent, suivis par Laura et mon père, et qu’ensuite personne ne nous rejoigne ?


    Parce que je n’avais pas envie de parler à ce pauvre gars, mais je n’osais pas non plus le renvoyer. Il était intouchable, et c’était entièrement ma faute.

    


    
      
        25. Eh si !

      


      
        26. Idem.

      

    

  


  
    CHAPITRE 19


    Dans les épisodes précédents…


     


    — Faites sortir l’autre. Votre assistante. Prouvez que les vampires ordinaires supportent la lumière du soleil. Pas juste le roi et la reine.


    Waouh ! d’accord. Je savais que la détestable campagne de Laura mentionnait des détails de nos vies qui ne regardaient pas du tout le grand public. Tout ce qu’elle avait dit pendant qu’on la filmait, en fait. Mais ces gens avaient réellement fait attention à ce qu’elle racontait ! Ils savaient que Sinclair et moi étions spéciaux et que les vampires ordinaires étaient vulnérables à la lumière du soleil et au feu. Pour la première fois, je ressentis plus de peur que de colère. Les journalistes d’aujourd’hui n’avaient-ils vraiment rien de mieux à faire que d’explorer YouTube à la recherche de vidéos publiées par de superbes blondes ?


    Pas la peine de me répondre.


    — Je n’ai pas à vous prouver quoi que ce soit, mon pote. C’est à vous de prouver vos théories. Et je ne suis pas en train de vous mettre au défi de le faire ! Et de toute manière vous… Quel est votre nom ?


    — Ronald Tinsman.


    — D’accord, Ronald Tinsman. Vous n’avez vraiment rien de mieux à faire que de vous incruster dans mon jardin à parler de vampires et à vous geler les miches ?


    — Non, répondit-il à voix basse.


    — Oh ! (La réponse m’avait coupé le sifflet.) Bon. Admettons, alors.


    Tinsman. Je connaissais ce nom. Je l’avais entendu récemment, dans des circonstances déplaisantes. Son visage et sa voix ne me rappelaient rien, et il portait une tenue d’hiver plutôt décontractée : un jean, des bottes et une parka partiellement ouverte qui révélait une chemise à carreaux noirs et verts. Son visage était pâle et bouffi, et il avait des cheveux bruns et clairsemés et un regard épuisé. Mais je connaissais ses yeux… Bon sang ! d’où est-ce que je connaissais ce type ?


    Sinclair avait dû entendre cette pensée, car…


    — Je doute que M. Tinsman se soucie du fait que nous regrettons que sa fille soit devenue une vampire avant d’être décapitée.


    — Oh, MERDE ! beuglai-je avant de grimacer quand les larsens des micros faillirent me rendre sourde. Argh, désolée !


    Je secouai la tête pour que mes oreilles cessent de tinter.


    — Attendez, non. Je ne suis pas désolée. Vous êtes tous sur une propriété privée, et cette histoire est stupide. Il n’y a pas une guerre en train de se dérouler quelque part ? Je suis presque sûre qu’il y en a une.


    — Qu’avez-vous à dire du fait que votre père a déclaré sous serment que les vampires existaient ?


    — Mon père ?


    Alerte ! Mémoire saturée. Pour la première fois, je souhaitai sincèrement être de retour en enfer.


    — Le trouduc qui a fait semblant d’être mort pour éviter de passer du temps avec sa famille parce qu’il n’avait pas envie de se taper la paperasse associée à un divorce, vous voulez dire ?


    Je lançai un regard noir à Laura, qui se contenta de hausser les épaules. Soudain, les pièces de l’affreux puzzle s’emboîtaient. Dans sa quête perpétuelle d’une preuve d’affection de la part de son papa, l’Antéchrist s’était associée à mon père pour nous démasquer, moi et les miens. Et pour quoi ?


    Pour se venger d’affronts imaginaires. Tous les deux. Ils étaient pitoyables. Tous les deux.


    — Mon père et ma demi-sœur ont au moins une chose en commun, lançai-je d’un ton sec. Ce sont tous les deux des menteurs.


    Techniquement, c’était la vérité, même si c’était plus vrai de mon père que de Laura. L’Antéchrist adorait mentir par omission avant de se convaincre qu’elle n’était pas du genre à mentir.


    — Mais que dites-vous des allégations de…


    — Cette interview improvisée est terminée. Et je vous rappelle que vous êtes sur une propriété privée. Allez-vous-en. Pas toi, Laura. Il faut qu’on parle.


    C’était un euphémisme.


     


    — Mais qu’est-ce qui déconne chez toi, putain !


    J’étais si énervée et si choquée de ce qui venait de se passer que ma question outrée se transforma en une affirmation monocorde.


    Laura haussa les épaules et s’installa plus confortablement dans la causeuse.


    — Laura ! réponds. Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ?


    — Chez moi, rien. Et de toute manière je fais juste ce que tu m’as dit de faire.


    — Putain ! tu es vraiment un bébé des fois, tu le sais ? Je ne t’ai pas mise en défi de nous démasquer, et tu le sais très bien !


    — Tu m’as narguée. Tu me narguais. Tu es toujours en train de me narguer.


    — De te narguer, hein ? Ces fiches que tu lis aux toilettes font des merveilles pour ton vocabulaire.


    — Tu vois ?


    Je faisais les cent pas devant elle en essayant de ne pas m’arracher les cheveux. Mutiler mes mèches n’aiderait pas. Non, être moins jolie n’aiderait vraiment pas.


    — Et comment tu connais le père de Cindy Tinsman, bon sang ?


    — On fait tous les deux du bénévolat à l’hôpital.


    — Ça va de soi.


    Ça allait de soi… Toute mon existence après la mort avait été gouvernée par une suite de hasards incroyables, qui étaient parfois heureux et parfois malheureux. De toute évidence, cette fois, c’était la seconde option.


    — Et ce n’est même pas la peine d’y penser, m’avertit-elle d’un air bien trop décontracté pour quelqu’un qui était dans la merde jusqu’au cou. J’ai laissé des instructions pour le cas où je viendrais à disparaître mystérieusement. Tu ne peux rien me faire ; tous les regards sont braqués sur toi.


    — Tu regardes vraiment trop la télé. (Je me massai le front.) Explique-moi le raisonnement derrière ce plan insensé. Le père de Cindy et toi vous connaissez, et tu as découvert ce qui était arrivé à sa fille…


    — Ce qui lui était arrivé ? répéta-t-elle avec un ricanement. À t’entendre, on croirait qu’elle s’est retrouvée dehors pendant un orage. Non. Tu l’as décapitée après l’avoir transformée.


    — Je ne l’ai pas transformée ! Et Sinclair non plus, et Tina non plus…


    — L’un de tes monstres, répliqua-t-elle avec un geste de dédain. Tu en es responsable.


    Je serrai les dents. Elle n’avait pas tort. « À grand pouvoir, grande responsabilité », etc.


    — J’étais la seule à bien vouloir l’écouter. Et, ensemble, nous avons décidé de te démasquer. Il a des contacts dans les médias, et j’ai plein de…


    — De personnel sataniste, l’interrompis-je. Je parie que tu n’as pas mentionné à M. Tinsman que tu étais l’Antéchrist.


    — Eh bien, si, répondit-elle sans se départir de son calme.


    Je faillis rentrer dans le mur (j’aurais sans doute dû ralentir).


    — Vraiment ?


    — Bien sûr. Nous ne pouvons pas être partenaires si je ne suis pas franche.


    — Et tu penses que le fait qu’il est sous le choc signifie que ça ne lui pose pas de problème.


    Pour la première fois, elle hésita.


    — Il n’est pas… Enfin, il est en deuil, oui. Mais il sait que je suis une force du bien en dépit de ma naissance, tout comme il sait que tu es une force du mal en dépit de la tienne.


    Cessant de faire les cent pas, je m’immobilisai devant elle.


    — Non, rétorquai-je sans prendre de gants. Il a perdu sa femme et sa fille en très peu de temps. Il n’a rien pu faire quand sa femme est morte d’un cancer, et sa fille vient d’être tuée d’une manière particulièrement atroce parce qu’il se trouvait qu’un vieil ami de la famille était un vampire. Tu aurais pu t’immoler par le feu et valser avec un grizzly qu’il aurait eu la même réaction : « Oui, d’accord, ça me paraît très bien, je m’en fiche. »


    — Je ne…


    — Oui, exactement. Tu ne. Oh ! et, au fait, où est notre cher papounet ?


    — Il…


    S’apercevant qu’elle ne le savait pas, elle ferma la bouche, mais j’étais trop irritée pour pouvoir vraiment m’en réjouir.


    Seigneur ! quelle bande d’abrutis. Ça doit être héréditaire. Ou une malédiction. Pfff.


    — Tu n’avais même pas remarqué qu’il n’était pas là, hein ? Tu étais trop occupée à parader devant les caméras. Il s’est éclipsé dès qu’il a compris que je l’avais vu. Et ça, petite sœur, suffit à résumer notre père : que des belles paroles et jamais d’actes. Il est passé maître dans l’art de faire des choix affreux qu’il n’honore jamais.


    — Il a peur de toi ! Et il a raison. Je lui ai dit que je le protégerais… (J’en gloussai presque.) et quand je lui ai expliqué mon plan il a trouvé que c’était une idée merveilleuse. Il voulait participer. Il m’a aidée à financer le projet.


    — Avec l’argent qu’il a gagné malhonnêtement. Mais la fin justifie les moyens, hein, Laura ?


    — Tu ne supportes pas l’idée qu’il veut m’aider à te démasquer, c’est tout. Il a dû faire semblant d’être mort juste pour avoir un peu la paix.


    Je soupirai. Laura avait un don incroyable pour voir mes actions comme étant diaboliques et celles de notre diable de père comme étant bonnes. Et, à ses yeux, ses propres intentions étaient toujours les plus pures.


    — Oui, il a commis une fraude à l’assurance pour le bien de tous, c’est ça ! Sauf que non, pas vraiment.


    — Et pourquoi crois-tu qu’il l’a fait ? demanda-t-elle comme si elle se prenait pour une maîtresse de primaire.


    — Parce que c’est un couard qui n’est jamais aussi épanoui que lorsqu’il évite ses responsabilités familiales ?


    — C’est de notre père que tu es en train de parler, répliqua-t-elle en me fusillant du regard.


    Je sentais que j’étais en train de m’avachir. Il était à peine midi et j’étais déjà épuisée.


    — Je sais, lâchai-je. C’est pour ça que c’est si affreux.


    — Il l’a fait parce qu’il avait peur de toi.


    — Oh ! je t’en prie. (Si je continuais à lever les yeux au ciel comme ça, j’allais me tordre le nerf optique.) Il ne pense sûrement pas que je lui ferais du mal.


    — Tu as menacé de le tuer !


    — Mmm… ça ne me ressemble pas. Non, je suis à peu près sûre que je n’ai jamais… Oh ! attends. Tiens donc.


    Tout était en train de me revenir, comme ces cauchemars où vous êtes tout nu et vous arrivez en retard pour un contrôle pour lequel vous n’avez pas révisé et tout le monde vous jette des tomates.


    — Très bien, admis-je, je l’ai menacé. Ne me regarde pas comme ça ; je viens de passer deux journées stressantes, j’ai mis une seconde à m’en souvenir. Tu te souviens de toutes les conversations que tu as eues ces deux derniers mois, toi ?


    Elle prit une profonde inspiration et joignit les mains dans le dos, et je souris : elle était en train de m’étrangler en pensée. Ça faisait quelques dizaines d’années que je voyais les gens faire cette tête.


    — Donc tu l’admets. Tu sais qu’il n’a pas confiance en toi !


    — Attends, c’est le type qui a fait semblant d’être mort qui a du mal à faire confiance aux gens ? Doux Jésus ! qui l’eût cru ?


    — Il voulait m’aider quand même. Il était tellement content de me voir…, babilla-t-elle, perdue au milieu du doux souvenir du moment où notre père avait prétendu être intéressé. Il était prêt à me suivre dès le départ ; il pensait que révéler la vérité sur ton compte était une idée merveilleuse.


    — Il pensait que révéler qu’il avait fait semblant d’être mort et commis une fraude à l’assurance était une idée merveilleuse ?


    — Il… Hein ?


    — Pauvre abrutie ! lançai-je en me penchant pour lui crier au visage avant de sourire, ravie, lorsqu’elle sursauta. Il a enfreint la loi ! C’est un crime, pauvre débile ! Il aura de la chance s’ils se contentent de lui coller un procès. Ils pourraient le mettre en taule et l’y laisser pendant… pendant…


    — … jusqu’à vingt ans, et l’amende peut monter jusqu’à 100 000 dollars dans le Minnesota, termina la porte.


    (Enfin, façon de parler.)


    — Oh ! vous feriez aussi bien d’entrer, lançai-je en me remettant à marcher de long en large.


    À ma grande surprise, Dick fut le premier à passer à l’attaque :


    — Tu es minable, Laura.


    Tina, qui s’était mise sur la pointe des pieds pour regarder par-dessus son épaule, hocha la tête. Les autres étaient tous serrés les uns contre les autres derrière eux (la porte était étroite).


    Laura se contenta de hausser les sourcils.


    — Elle t’a toujours accueillie à bras ouverts, poursuivit-il à propos de moi, sans doute. Et elle t’a juste mis le nez dans ton caca de temps en temps.


    Oui, c’était bien de moi qu’il parlait.


    — Ce n’est pas son rôle, riposta Laura.


    — Il faut bien que quelqu’un s’en charge, bon Dieu ! Désolé, Tina.


    — Ne t’inquiète pas, répondit celle-ci. C’est compréhensible.


    À présent, tout le monde était entré et jetait un regard noir collectif à Laura, qui aurait dû paraître moins irritée et plus effrayée.


    — J’ai hâte que quelqu’un te filme en train de sursauter quand tu entends le nom du Seigneur, lança Laura à Tina.


    — Tu sous-estimes nos ressources, lui répondit Sinclair avec froideur. Et, comme toujours, tu sous-estimes notre reine.


    Dans les pièces de petite taille, il semblait toujours plus grand, et si Laura n’était pas exactement en train de trembler (je devais au moins lui accorder ça, à défaut d’autre chose) il la dominait à tous points de vue.


    — Tu crois que tu es la seule à essayer de nous démasquer en dix mille ans d’existence ? reprit-il. Ça n’a rien de nouveau. Tes actions n’ont rien de nouveau, et tu n’as rien de spécial. Tu n’as pas eu une seule idée originale en vingt ans d’existence. Tout en toi est un cliché, y compris la rancune puérile que tu nourris à l’égard de ta grande sœur. Je te plaindrais, Laura, si tu méritais ma pitié.


    Waouh !
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    Et en un instant le souvenir se dissipa – enfin ! – et je fus de retour dans le salon pêche. Malheureusement, cela signifiait qu’à présent il fallait que je parle à ce paumé-ci.


    — Bonjour, monsieur Tinsman. Comment…


    Je ne terminai pas ma question. Je savais exactement comment il allait. Il était malheureux et encore sous le choc.


    — Tout va bien, Ronald, affirma Laura. Je m’en allais juste.


    Elle n’était pas du tout consciente du fait qu’elle se servait de lui ou qu’à long terme elle ne faisait qu’empirer son chagrin. « Bah, les vampires sont en train d’être punis, donc tout roule, hein ? »


    — Non, on était en train de te foutre dehors.


    Pas question qu’elle s’attribue le mérite de son départ. C’était notre idée !


    — Je m’en vais, riposta-t-elle, et je ne reviendrai pas.


    — Tu t’en vas, et tu as l’interdiction de revenir !


    Encore une fois, tout le mérite de l’idée nous revenait.


    — Il est là ?


    Je cessai de la foudroyer du regard pour me tourner vers le nouveau venu.


    — Qui, monsieur Tinsman ?


    — Le vampire qui a assassiné ma fille.


    Et je cessai instantanément de me soucier qu’on rende à César ce qui lui appartenait.


    — Il…


    — Vous le protégez, pas vrai ? C’est votre boulot ? En tant que reine. (Tinsman regardait autour de lui d’un air distrait, comme si Lawrence avait été caché derrière les rideaux pêche ou le canapé pêche.) Il est sous votre protection. Ils le sont tous.


    Oh ! d’accord, je vois. « J’aide votre sœur à vous démasquer pour que les vampires n’aient nulle part où se cacher. » C’était malin, je devais l’admettre. Contrairement à ma sœur, ses motifs étaient compréhensibles, et personne ne pouvait douter de sa sincérité.


    Mon destin d’ancienne Miss Convivialité était d’espérer le respect et l’affection de ceux qui me méprisaient.


    Je me tournai pour lui faire face. Tous les autres étaient plus ou moins figés à l’endroit où ils s’étaient trouvés alors qu’ils s’apprêtaient à partir. Marc et Tina s’étaient probablement dirigés vers la salle de contrôle, Sinclair avait souhaité préparer une nouvelle fournée de cookies au bacon pour Poilue et Joufflue, et, de mon côté, je me serais replongée avec ravissement dans Tous fous de smoothies (chapitre six : « Le melon dans tous ses états ! »). Quant à Laura, aucune idée. Elle serait sans doute allée éparpiller des dizaines de brochures intitulées « Repens-toi car la fin est proche, espèce de catin bête à manger du foin » dans notre chambre.


    Mais rien de tout ça ne s’était produit. À la place, nous étions tous emprisonnés dans le salon pêche, piégés par la détresse de Ronald Tinsman.


    — C’est moi qui ai tué votre fille, monsieur Tinsman, déclarai-je.


    Je n’avais jamais été aussi tentée d’utiliser mes pouvoirs vampiriques pour hypnotiser quelqu’un. Et pas pour me sortir de ce pétrin ; pour lui faire oublier son chagrin.


    — Nous ne pouvons pas, ma bien-aimée.


    — Je sais, je sais. Mais je ne peux pas m’empêcher de le regretter.


    Au fil des années, j’avais appris qu’hypnotiser les gens était au mieux une solution à court terme et qu’elle se retournait souvent contre vous. Ou, pire, vous alliez un peu trop loin et vous faisiez perdre la tête à la victime. Comment faisait-on oublier à un homme qu’il avait perdu toute sa famille sans occasionner de sérieux dommages cérébraux ?


    Réponse : on le laissait tranquille. Parce qu’on ne pouvait pas jouer avec certaines choses. J’aurais vraiment aimé que ma sœur retienne enfin cette leçon.


    — Moi, répétai-je. Pas Lawrence. En fait, Lawrence a refusé de transformer votre fille lorsqu’elle le lui a demandé. Et je suis navrée de vous informer que cela l’a conduite à prendre des mesures extrêmes.


    — Donc c’était sa faute.


    Son timbre monocorde était aussi triste qu’il était perturbant. On aurait dit un mannequin qui aurait appris à parler et à marcher, mais rien de plus : son visage était complètement dénué d’expression, et rien ne laissait entrevoir qu’il s’agissait d’un humain.


    — Son inaction l’a conduite à chercher quelqu’un qui la tuerait, ajouta-t-il.


    Ah, dit comme ça, ça avait l’air affreux, évidemment !


    — Non, c’est ma faute quand même. Mais écoutez…


    Écouter quoi ? Que pouvais-je bien dire à ce pauvre bougre ? Je ne voyais que deux manières de réconforter un parent qui avait perdu la chair de sa chair : lui promettre la vengeance ou lui assurer que son enfant ne souffrait plus. Oui !


    — Vous n’avez pas à vous en faire pour elle, repris-je. Cindy va…


    Elizabeth, non !


    — … parfaitement bien.


    Je compris la réaction de Sinclair une demi-seconde trop tard et n’osai pas croiser son regard… ou celui de qui que ce soit.


    Tinsman cligna lentement des yeux telle une chouette. Je voyais les rouages tourner sous son crâne.


    — Elle quoi ? Qu’est-ce que vous avez dit ?


    — Merde ! lâcha Marc à voix basse.


    — En effet, chuchota Tina en réponse.


    — Elle… euh… elle va bien. En enfer. Où je l’ai vue récemment.


    Comment est-ce que je me retrouve toujours dans ces galères ? C’est un talent inné, je n’ai même pas besoin de m’entraîner.


    — Elle est en enfer ? chuchota-t-il.


    Je n’avais jamais imaginé que quatre petits mots pouvaient renfermer une telle détresse. C’était – et je n’aurais pas cru la chose possible – encore pire que son imitation d’un mannequin.


    D’accord, rattrape le coup. Débrouille-toi. C’était à cause de ma grande gueule que je me retrouvais dans une situation aussi épineuse ; à présent, il était temps qu’elle m’en sorte.


    — Oui, mais ce n’est pas aussi affreux que ça en a l’air. Elle a un binôme… On a tout un système maintenant. Elle a même aidé son amie à bénéficier d’une mise en liberté conditionnelle. Et elle…


    « Elle se fait des amis, m’étais-je apprêtée à dire. Lawrence ne l’a pas laissée tomber, et il veille à ses intérêts. Elle n’est pas seule, elle a quelqu’un qu’elle aime avec elle, et on ne la torture pas. Et elle s’est tellement bien débrouillée avec Jennifer que je vais lui confier davantage de responsabilités. » Sauf que l’idée que sa fille allait passer l’éternité à accomplir différentes tâches ingrates pour la reine des vampires en compagnie de Lawrence n’allait peut-être pas remonter le moral à Tinsman.


    — Ma fille est allée en enfer ? demanda-t-il après avoir dégluti si péniblement que tout le monde l’entendit.


    Marc me faisait signe de me taire. Tina avait simplement fermé les yeux et souffrait en silence. Mais à présent je n’avais plus le choix. Il fallait que je réponde à ses questions.


    — Le truc, c’est que…


    — Ma fille est allée en enfer, répéta-t-il.


    Et, étrangement, entendre ces mots une seconde fois était encore pire.


    — Oui, mais l’enfer ressemble beaucoup à Los Angeles. Il a une réputation exécrable, mais quand on y va on découvre que certains aspects sont affreux, certes, mais que d’autres ne sont pas si mal. Qu’ils sont sympas, même.


    — Vous avez envoyé. Ma fille. En enfer.


    — Non ! C’est juste…


    Elizabeth, pour l’amour du ciel ! tais-toi.


    — … là qu’elle s’est retrouvée, terminai-je.


    N’aurait-ce pas été génial si ça avait été un cauchemar ? Si, super. Croisons les doigts : je vais baisser les yeux et me rendre compte que je suis toute nue et que je n’ai pas révisé pour mon contrôle d’histoire.


    Je baissai les yeux : j’étais habillée.


    Crotte !


    — Allez, Ronald. (Laura venait de resurgir de je ne sais où et entraînait à présent Tinsman en direction de notre porte d’entrée.) Allons-y. Vous avez fait votre part, et ils paieront tous pour leurs crimes.


    Eh bien, au moins on ne croirait pas entendre une pâle copie d’un méchant dans les films de James Bond.


    — Et toi, Laura ? lui demanda Sinclair avec douceur. Quand vas-tu payer pour tes péchés ?


    Elle ricana, poussa légèrement Tinsman pour qu’il sorte et rétorqua :


    — On croirait presque que tu sais de quoi tu parles. J’ai laissé vos chiots sortir de leur pièce, au fait. J’espère qu’ils n’ont pas fait de bêtises !


    Argh ! pendant que nous étions tous coincés dans le salon pêche avec Ronald Tinsman tandis qu’il tentait de se faire à l’idée que sa fille était en enfer, Poilue et Joufflue avaient été laissées sans surveillance, libres d’explorer tout notre palace ! Avais-je laissé la porte de ma chambre ouverte ? La porte de mon DRESSING était-elle ouverte ?


    Je piquai un sprint, et, derrière moi, j’entendis Marc brailler :


    — Et ne reviens pas, espèce de sale mesquine !


    Il lisait dans mes pensées.
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    Ils ne parlèrent pas avant d’être assis dans la voiture, ne répondant pas aux questions des journalistes, qui refusaient de se contenter de leur « Pas de commentaire ». Pourquoi était-ce elle qu’ils ennuyaient ? Le scoop qui les intéressait était tapi à l’intérieur de cette maison. C’était pour ça que Laura n’avait pas révélé son identité lorsqu’elle avait démasqué la reine des vampires. Sa condition d’Antéchrist déchu n’aurait fait que semer la confusion.


    Les médias, qui avaient été censés être l’arme que Laura allait manier pour renverser son idiote de demi-sœur – cette pécheresse, cette vampire, cette traînée ! –, ne se comportaient pas vraiment comme l’épée vengeresse qu’elle avait imaginée. Plutôt comme un sabre laser en plastique. Une arme qui semblait cool dans sa boîte, mais qui ne valait pas grand-chose si on avait réellement besoin de s’en servir.


    Lorsqu’elle avait mis au point ce plan et qu’elle en avait parlé avec son père, il avait eu la gentillesse de lui signer un beau chèque pour l’aider à couvrir les dépenses. Mener seul une campagne contre les vampires était étonnamment coûteux, et elle n’avait pas de mari riche qui lui passait tous ses caprices, elle.


    Ils avaient supposé que Betsy allait nier, nier et nier, être démasquée, être humiliée et fuir la ville, ou, encore mieux, qu’on allait l’en chasser. Et/ou qu’elle allait jouer les idiotes ; elle possédait plus ou moins un doctorat en « Qui ça, moi ? ». Laura ne s’était pas attendue à ce que Betsy assume. Il ne lui était jamais venu à l’idée que la reine des vampires se rendrait sur un plateau de télévision et déclarerait au monde entier : « Oui, on existe. Et alors ? »


    Elle avait attendu la levée de boucliers.


    Celle-ci n’avait pas eu lieu.


    Oh ! bien sûr, la nouvelle avait « fait le buzz ». Elle avait « tourné en boucle ». Mais ce n’étaient que des mots ; ils n’étaient pas synonymes de changement, de progrès ou de révolution. Les journalistes étaient de moins en moins nombreux chaque semaine devant le QG des vampires, car avec les réseaux sociaux les informations se périmaient aussi rapidement que les yaourts. L’avis général semblait être : « Oui, les vampires existent, mais ça, c’était le mois dernier. Et maintenant il se passe quoi ? » « Plein de trucs ! », avait-elle envie de hurler. « Les loups-garous existent aussi ! Et les fantômes ! Et l’enfer ! Et le paradis ! Écoutez-moi, bon sang ! »


    Le monde de Betsy n’avait pas volé en éclats. Il avait à peine tremblé. On ne l’avait pas chassée de la ville ; elle se faisait de nouveaux amis, au contraire. Les vampires ne s’étaient pas soulevés contre elle ; certains étaient en colère, mais la plupart attendaient de voir comment la situation allait évoluer. Betsy était trop puissante pour qu’on conteste ouvertement son autorité pour l’instant. Et c’était précisément à cause de ses amis.


    Donc les vampires ne s’étaient pas révoltés. Personne ne l’avait fait. Laura avait montré au monde ce qu’était Betsy Taylor, et le monde avait continué à tourner.


    C’était inacceptable.


    Mais ses partisans étaient bien informés. Tout un groupe de vampires était en route pour Saint Paul. La rumeur disait que des élections allaient se tenir, mais les animaux n’organisaient pas d’élections ; l’idée était risible. Non, ils voulaient certainement déposer Betsy et son dégoûtant mari. Ils ne venaient sûrement pas de tout le pays pour lui dire : « Bravo, tu as vraiment fait de l’excellent boulot si ton but était de ne pas prévenir cette crise et de ne pas nous défendre ! »


    Et comme ce n’étaient que des bêtes assoiffées de sang l’affrontement tournerait au carnage, et il se déroulerait à leur fameux « QG », la splendide demeure dans laquelle Betsy vivait et qu’elle n’appréciait pas à sa juste valeur. Et les médias seraient aux premières loges.


    Et ensuite elle pourrait enfin avancer. Sans Betsy et Sinclair, morts ou destitués (et, en cet instant, Laura se moquait de quelle possibilité surviendrait), et une fois que la nature bestiale des vampires serait connue de tous, Laura et ses partisans pourraient se remettre à prouver au monde que l’enfer existait et Dieu aussi… Alors, où les gens honnêtes espéraient-ils trouver leur salut en dehors du Seigneur ? Les croix et l’eau bénite étaient leurs armes ; des armes qui étaient encore mieux que celles faites du feu de l’enfer que Betsy lui avait prises.


    Elle n’avait aucun droit de faire ça !


    Mais c’est ce que tu voulais… Tu avais peur de devenir comme…


    ELLE N’AVAIT AUCUN DROIT DE FAIRE ÇA !


    Et il y avait ce pauvre Ronald, un journaliste qui semblait ennuyeux mais ne l’était pas, un homme en deuil qui avait été un soldat du génie. Un sapeur-mineur, avait-il expliqué, comme son père, qui s’était fait exploser par accident au Vietnam. « C’est chouette » était tout ce que Laura avait réussi à répondre en entendant cette touchante anecdote familiale.


    Ce pauvre Ronald avait pris un réveil, de la poudre de magnésium et quelques autres bricoles, et, à l’aide d’un procédé qu’il appelait la fusion mécanique, il avait construit un ingénieux engin incendiaire. Prétextant qu’elle était là pour sauver son père (ce n’était pas un prétexte… elle l’aurait tué, ou les loups, mais je l’ai sauvé !) (il a quitté la ville à jamais, c’est encore la faute de Betsy), Laura était entrée dans la maison et avait caché la bombe dans la seule pièce où personne ne risquait de la trouver pendant que Ronald distrayait les vampires dans le salon.


    « Parlez de Cindy, lui avait-elle conseillé. Ils se sentiront trop coupables pour s’en aller. J’ai juste besoin que vous reteniez tout le monde dans la pièce quelques minutes. »


    « Oh ! c’est une excellente idée d’utiliser leur compassion pour les piéger ! », avait commenté un de ses partisans, et elle avait froncé les sourcils et lui avait montré la porte. « Leur compassion » ? S’il pensait que les vampires faisaient preuve de ce genre de qualités, elle ne pouvait pas avoir un imbécile qu’on dupait si facilement à son côté.


    Voilà ce que Betsy faisait. Elle dissimulait sa monstruosité derrière le visage charmant et benêt qu’elle présentait au monde. Presque tout le monde s’y laissait prendre. Mais pas Laura. Non, jamais, même dès leur première rencontre.


    Si tout le reste échouait, le « QG » brûlerait, et le monde entier le regarderait brûler.


    La bombe n’était là qu’en dernier recours.


    Vraiment.
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    — Quand est-ce que tout est parti en sucette dans nos vies, Sinclair ? me lamentai-je tout en frottant la moquette.


    — On ne peut pas nier que ça a été un mois stressant.


    — Quand je suis morte ? Quand je suis morte une seconde fois ? Quand je n’ai pas mis le feu aux cheveux de Laura le jour où je l’ai rencontrée ? Si j’arrive à identifier le moment exact où les choses ont dégénéré, je pourrai…


    — Oui ?


    — Remonter le temps et rendre les choses dix fois pires, soupirai-je avant d’essorer mon éponge au-dessus du seau.


    Les taches de pisse des chiots n’étaient pas les plus pénibles. Leurs petites vessies se remplissaient très vite (aussi vite qu’elles se vidaient, hélas !), donc leur urine était presque transparente et sentait à peine.


    — La bonne nouvelle est que Poilue et Joufflue ont l’air d’être en très bonne santé, lâchai-je. Et de ne pas être du tout déshydratées. La mauvaise est… eh bien, tout le reste. Et pourquoi suis-je à genoux en train de frotter pendant que tu regardes ?


    — Tu sais pourquoi.


    C’était la vérité. Mais ma mauvaise humeur était à toute épreuve.


    — Éclaire ma lanterne.


    — Quand tu veux te punir, tu fais don de tes chaussures aux déshérités ou tu te lances dans toutes les corvées que tu aimes le moins.


    C’était également la vérité.


    — Si je m’agenouillais par terre avec toi, ça n’accomplirait rien.


    — Rien en dehors du fait qu’on ferait disparaître ces taches plus rapidement.


    — Voilà.


    — Trouduc.


    Mais je n’y avais mis aucun cœur. Il avait raison, ce mufle. J’avais mérité d’être punie par du pipi. Je n’avais plus qu’à frotter.


    Techniquement, je n’étais pas obligée de faire quoi que ce soit. Nous pouvions engager tout un régiment d’agents d’entretien ; nous aurions même pu engager une dizaine de personnes dont le seul travail aurait été de contrôler toutes les surfaces de la maison à la recherche de taches de pipi. Et de temps à autre nous faisions bien venir quelqu’un ; parfois un humain, d’autres fois, un vampire quelconque. Mais nous n’aimions pas nous sentir envahis dans notre intimité, et comme nous étions très nombreux, et que la plupart d’entre nous étions naturellement soigneux (ou, du moins, que la plupart d’entre nous n’étions pas des souillons), la charge de travail restait gérable. Donc nous nous répartissions les tâches en fonction de nos spécialités ou de nos préférences.


    Sinclair adorait préparer des biscuits maison pour Poilue et Joufflue, donc il était chargé de s’assurer que les petits monstres avaient assez à manger et à boire, de tenir leur antre aussi propre que possible compte tenu des circonstances, de les promener et de les emmener chez le véto aussi bien pour les visites de contrôle que pour les vaccins. Bon sang ! la fois où l’employé avait dérapé avec sa seringue (« Désolé, je débute ») et où Joufflue avait lâché un hurlement de douleur… Disons juste que c’était une chance que je me sois trouvée là par hasard. J’avais dû lutter pour desserrer les doigts de Sinclair du cou de l’employé terrifié, puis utiliser mes pouvoirs pour l’hypnotiser afin qu’il oublie ce qui venait de se passer. Mais pas avant d’avoir plaqué Sinclair au sol !


    Marc était chargé des réparations : gonds qui menaçaient de se détacher des murs, tiroirs récalcitrants, bobos occasionnels, entretien de nos véhicules (« Si j’apprends à faire les vidanges, je peux nous économiser plus de mille… » « Je m’en fous »), etc. Il fallait que son cerveau de zombie reste actif, ou son état commencerait à se détériorer. Comme toujours, les films avaient vu juste pour l’idée principale, mais s’étaient complètement plantés pour les détails. Marc avait bien besoin d’un cerveau : le sien. Il n’avait plus besoin de dormir, donc il fallait qu’il occupe ses nuits en pensant, en apprenant et en faisant. Ces derniers temps, il était obsédé par les voitures. Il avait maîtrisé l’art de la vidange et s’intéressait désormais à… euh… aux bougies d’allumage ou un truc de ce genre.


    Tina était chargée de… En fait, je ne savais pas du tout de quoi Tina était chargée. J’aurais sans doute dû consacrer une semaine à la suivre partout comme si j’étais sa stagiaire.


    Quant à moi, j’étais chargée des glaçons et des courses ainsi que de la gestion de ma collection de chaussures, et, croyez-moi, c’était pratiquement un travail à plein-temps.


    Par ailleurs, j’étais prise de temps à autre d’une irrésistible envie de ranger et de nettoyer. (Quoi ? Ce n’était pas parce que je n’aimais pas faire le ménage que je ne savais pas comment m’y prendre.) J’ignorais pourquoi, mais parfois le travail manuel me remontait le moral.


    Et c’était pour ça que j’étais à genoux en train d’inspecter la moquette à la recherche de taches de pipi.


    — J’hésite à t’accabler davantage…


    — Oh misère ! quoi ? QUOI ?


    — … mais l’arrivée de notre invitée est imminente. Elle nous a adressé un mail assez sec pour nous informer qu’elle serait là demain.


    — Ça va de soi.


    Un mail sec… Oui. C’était elle tout craché.


    — Ça devrait être intéressant.


    — Oui, c’est le mot. Aucun autre ne m’est venu à l’esprit.


    Je redoublai d’efforts telle une Cendrillon vampirique assaillie de toutes parts.


    — Et une délégation vampirique souhaiterait une audience.


    — Une délégation ?


    Ça avait l’air officiel.


    — Oui, comme tu t’en souviens… (j’adorais ça quand il supposait que je me souvenais de trucs) une délégation vampirique est constituée de plusieurs citoyens de la région ainsi que de représentants venant de tout le pays, qui se réunissent en général pour discuter de la politique vampirique ou des changements qui y sont apportés.


    Juste ciel ! y avait-il eu des changements dans la manière dont la nation vampirique était gouvernée ? Doux Jésus ! je n’en avais pas la moindre idée.


    — Ils seront environ vingt, ajouta-t-il, et ils peuvent représenter entre deux cents et deux mille vampires.


    — Donc ils sont un peu comme des conseillers municipaux.


    — Si ça peut te permettre de saisir le concept… oui.


    — Crétin, lâchai-je en lui adressant une grimace. Enfin, donc un tas de vampires en pétard veut nous rendre visite pour nous crier après.


    — C’est ça.


    — Et peut-être pour organiser des élections ?


    — Probablement pas. Je soupçonne que cette idée a été rejetée assez rapidement.


    — Quel ton suffisant ! commentai-je sans pouvoir retenir un gloussement. Quoi, Lawrence avait raison ? Personne ne voulait m’affronter ? Ils n’avaient pas envie de porter une croix et d’apprendre à se téléporter dans une autre dimension ?


    — Voilà.


    — Tu es vraiment fier de toi, hein ?


    — Je suis fier de mon épouse et reine, répondit-il d’un ton digne.


    Et pendant un instant je songeai au mariage désastreux de mes parents. Mon père avait-il jamais été fier de ce que faisait ma mère ? Si c’était le cas, je ne m’en souvenais pas. Sinclair et moi nous aimions, oui. Et nous nous désirions ; et comment ! Mais nous avions également un profond respect l’un pour l’autre, et ce respect avait mis des années à se développer.


    Je plaçai les mains sur le bas de mon dos et m’étirai. Les vampires possédaient une énergie folle, mais apparemment frotter de la moquette était pénible qu’on soit vivant ou non.


    — Chouette, lâchai-je. J’ai hâte. Je suis sûre qu’il n’en sortira rien d’affreux.


    — Ça suffit.


    Sinclair posa son téléphone, passa derrière moi et me saisit par les aisselles. Ça n’aurait pas dû être sexy, mais ça l’était ; tout ce qu’il faisait semblait facile et sexy. Ensuite, il me prit mon éponge et mon seau, et c’était toujours si sexy !


    — Je vais m’occuper de tout ça, déclara-t-il. Douche ?


    — Oui.


    Et ensuite nous irions au lit. Le soleil n’allait pas tarder à se lever.


    — Commence sans moi. On terminera ensemble.


    C’était un commentaire parfaitement inoffensif sur notre hygiène, et la pensée me donnait quand même le tournis.


    — Euh… d’accord.


    Doux Jésus ! nous étions ensemble depuis des plombes, et je continuais à perdre ma langue quand il faisait un commentaire de ce genre. Ohhh ! « Langue. » Les choses que cet homme pouvait…


    — Tout va bien, mon amour ? Tes yeux sont légèrement… vitreux.


    — La ferme, tu sais pourquoi mes yeux sont vitreux.


    Je partis en direction de notre chambre pour aller me déshabiller, puis me tournai de nouveau vers lui :


    — Mais tu sais quoi ? Personne n’est en train de passer une journée plus bizarre que nous. C’est impossible.

  


  
    CHAPITRE 23


    Jennifer Palmer mit vingt minutes à bouger. Betsy (elle insiste pour qu’on l’appelle comme ça !) l’avait amenée de l’enfer au centre-ville de Cannon Falls, lui avait tapoté l’épaule histoire de lui souhaiter bonne chance et s’était empressée de disparaître. C’était comme ça que Jennifer avait compris qu’elle n’était pas entièrement blasée : elle trouvait toujours tout ce qui se produisait pendant ses rencontres avec Betsy complètement surréaliste.


    Elle n’arrivait toujours pas à croire que cette jeune femme aux talons absurdement hauts qui possédait une mémoire de poisson rouge avait vaincu Satan. Et par deux fois ! Et qu’ensuite elle avait repris les rênes de l’enfer et y avait apporté toutes sortes de changements, et qu’à présent Jennifer était de retour à Cannon Falls, et, merde ! rien de tout ça ne pouvait être la réalité, si ?


    Si ?


    Jennifer était née dans cette petite ville située environ soixante-dix kilomètres au sud de Minneapolis et y avait fait toute sa scolarité. Elle y avait travaillé à temps partiel à la boulangerie et s’était désolée de son manque de cinémas. Elle était passée tous les jours devant le bureau de recrutement de l’armée de réserve, qui était avantageusement situé juste en face du lycée. Sa mère s’était esclaffée chaque fois qu’elle l’avait aperçu. « Ils ont vraiment mis toutes les chances de leur côté, hein ? Mais ça ne fait pas partie de tes projets, pas vrai, ma chérie ? »


    Autrefois, mille ans auparavant, elle avait souhaité terminer le lycée – elle s’était suicidée au milieu de sa terminale – et devenir infirmière diplômée d’État. Sa mère avait trouvé que c’était un plan excellent (« Les baby-boomers sont archinombreux, et beaucoup d’entre eux vont avoir besoin de soins médicaux »), et elle avait commencé à économiser – même si une assistante de direction ne gagnait pas bien lourd – dès l’entrée en primaire de Jennifer.


    Maman…


    Serait-elle encore là ? La famille de Jennifer vivait à Cannon Falls depuis trois générations ; sa mère aussi y avait passé toute sa vie. Son père s’était fait la malle avant le sixième anniversaire de Jennifer, ce qui n’avait pas été plus mal. Des années plus tard, l’odeur écœurante des bières légères la faisait toujours penser à lui. Oui, il y avait de fortes chances que sa mère soit encore là. Mais Jennifer ne pouvait pas continuer à se poser la question à ce carrefour. Il fallait qu’elle aille le découvrir.


    Ça faisait partie des conditions de sa libération. Bon sang ! elle avait toujours du mal à y croire. Trente et un ans de damnation, et… en un clin d’œil, voilà qu’elle était de retour à Cannon Falls, et avec une mission, en plus. Elle devait trouver ceux auxquels elle avait fait du tort et se racheter par tous les moyens possibles. Si elle y parvenait, elle pourrait passer le restant de ses jours sur terre.


    À faire quoi ? Et avec qui ? J’ai toujours l’air d’une ado… Peut-être que je devrais aller à la fac ? Je n’ai même pas fini le lycée. Ou faire ce que font les femmes qui ont l’air d’avoir dix-sept ans mais en réalité en ont presque cinquante ?


    Et c’était quoi, au juste ?


    Laisse tomber, concentre-toi, reste concentrée. Il est bien trop tôt pour penser aux cinquante prochaines années ; pour t’en inquiéter.


    Si elle échouait, elle retournerait en enfer, où son sort serait sans doute encore plus misérable qu’avant. Pire encore : elle devrait affronter le courroux du nouveau diable. Le fait qu’elle était la première à tester le dispositif n’avait pas échappé à Jennifer. La manière dont elle s’en sortait pèserait beaucoup dans la décision d’autoriser d’autres âmes à quitter l’enfer. Et si elle devait affronter des damnés qui ne pouvaient pas s’en aller parce qu’elle avait merdé l’enfer serait encore plus déplaisant.


    Donc, le toit sous lequel elle avait grandi était en haut de la côte, à moins de six pâtés de maisons de là. Il était temps de se magner le popotin.


    Mon Dieu ! Tammy disait ça tout le temps. Jennifer frissonna et fit un pas en avant… puis bondit en arrière lorsqu’une voiture qui ressemblait à un gros rasoir électrique bleu faillit la heurter en traversant le carrefour. Elle eut le temps de voir le conducteur – inconnu au bataillon – lever les yeux au ciel tandis qu’il lui adressait un coup de Klaxon réprobateur.


    Mais quelle imbécile… Elle était redevenue mortelle. Elle pouvait être blessée ou tuée. Ses blessures n’allaient pas guérir d’un jour sur l’autre pour qu’elle puisse être blessée de nouveau le lendemain. Et si elle se faisait tuer alors qu’elle avait été mise en liberté conditionnelle elle ne donnait pas cher de ses chances d’aller au paradis.


    Oh ! et les voitures étaient bizarres à présent. Avec leurs courbes aux lignes pures, elles semblaient faites pour voler. Même le son des Klaxon était différent.


    Cette fois, elle prit soin de vérifier qu’aucune voiture n’arrivait ; la circulation était un peu plus dense que de son vivant, et le stop était devenu un feu. C’était pour ça qu’elle avait failli se faire écrabouiller. Elle se hâta de traverser la rue, se sentant à la fois vulnérable et vivante.


    Vivante.


    Bien que trente et un ans se soient écoulés, Cannon Falls n’avait pas beaucoup changé. Il y avait un second feu rouge, oui, elle l’avait enfin remarqué, merci beaucoup. Et un McDonald’s. La brasserie était toujours là, et la boulangerie aussi, même si le cabinet médical avait changé d’adresse. Et, bizarrement, un établissement vinicole s’était aussi implanté en plein centre-ville alors qu’il n’y avait aucun vignoble à proximité.


    Étrange.


    Encore plus étrange, lorsque Jennifer alla se regarder dans une vitrine, elle constata que, oui, son apparence était exactement la même que le jour où elle avait bu une bouteille de vodka pour faire descendre un flacon de Valium. En cette période sombre de l’histoire – avant Wikipédia ! –, elle avait dû se rendre à la bibliothèque – celle qui se trouvait à même pas un pâté de maisons de là, en fait – pour effectuer des recherches. Elle avait trouvé des articles expliquant qu’un mélange de benzodiazépines et d’alcool permettait de mourir sans souffrir et causait même une certaine euphorie tandis qu’on sombrait dans le sommeil, mais cela avait été un mensonge.


    Pas la partie sur l’absence de souffrance ; les articles avaient eu raison sur ce point. Mais elle n’avait vraiment ressenti aucune euphorie. En fait, elle avait été mal à l’aise du début à la fin et avait dû lutter pour ne pas vomir, car elle avait très peu l’habitude de boire. C’était la seule influence positive que son père avait eue sur sa vie : l’alcool la dégoûtait. Vers la fin, elle avait commencé à penser qu’elle était allée un peu vite en besogne. L’incendie avait été un accident. Elle n’avait pas voulu faire de mal à qui que ce soit. Peut-être qu’il n’était paaaaas…


    troooooop…


    taaaaard !


    Elle s’était réveillée en enfer.


    Elle continua à monter la côte. À présent, elle se réjouissait que Betsy lui ait fourni des vêtements. Elle avait regardé Jennifer de haut en bas dans son bureau avant de déclarer : « Tu ne pourras jamais te racheter si tu as des engelures, bon sang ! La partie serait perdue d’avance ! » Et en un clin d’œil Jennifer s’était retrouvée avec un nouveau manteau, des gants et des bottes en plus de ses propres affaires : un tee-shirt à l’effigie de Madonna et un jean délavé. Techniquement, c’était le printemps, mais on était quand même dans le Minnesota. Donc elle était bien contente de porter plusieurs épaisseurs.


    Le plus drôle était que, lorsque Betsy faisait surgir des objets de nulle part, elle paraissait toujours extrêmement surprise. Les damnés avaient déjà lancé un pari sur le temps que ça durerait ; si tant est que ça s’arrêtait, ce qui était le sujet d’un second pari. Jennifer n’avait pas voulu participer, mais, si cela avait été le cas, elle aurait parié que ça ne se produirait pas avant au moins dix ans. Betsy semblait être du genre à mettre un moment à s’habituer aux nouveautés. Un long moment, même. Et à se plaindre pendant tout le temps qu’elle mettait à s’adapter. En permanence.


    Mais d’où se permettait-elle de la juger ? Ayant été jugée elle-même, Jennifer prenait grand soin de ne pas avoir l’air d’approuver la manière dont les autres l’étaient. Le moyen le plus sûr de se mettre un damné à dos était de sous-entendre (a) qu’il méritait d’être là et/ou (b) qu’on ne l’avait pas jugé assez durement, en fait.


    Quant à elle, elle avait bien été jugée assez durement, même si, paradoxalement, on pouvait considérer que le jugement et la punition qu’elle avait choisis pour elle-même (la peine de mort) étaient pires que tout ce que le diable avait pu inventer (le fait de servir des milk-shakes à l’aire de restauration).


    Les poumons de Tammy avaient été carbonisés. Elle n’était pas morte parce qu’elle avait inhalé de la fumée, mais parce qu’elle avait essayé de respirer l’air surchauffé. Jennifer avait parlé de ses péchés avec un homme qui avait été expert en incendies criminels de son vivant (et qui avait aimé rôtir les chats du quartier dans son four à ses heures perdues). (En enfer, même la confession est vraiment tordue.) Il avait été ravi de lui expliquer que, dans une maison en flammes, l’air pouvait monter à six cents degrés. Dans ce cas, une inspiration suffisait pour mourir. Et ensuite il l’avait plaqué au sol et s’était masturbé sur son ventre, ce qui n’avait pas d’importance dans l’histoire mis à part pour mentionner qu’à ce stade Jennifer avait encore été choquée par les choses que faisaient les damnés sans se poser la moindre question.


    Tammy avait dû prendre plus d’une inspiration pendant qu’elle attendait que Jennifer aille chercher les secours. Et elle avait dû attendre longtemps tandis qu’elle tentait tant bien que mal de respirer un air qui devenait plus brûlant de seconde en seconde.


    Penser à la terreur de sa meilleure amie dans ses derniers instants, à sa souffrance – et elle le faisait, de manière presque obsessionnelle, depuis des décennies – avait été pire que tout ce que l’enfer avait bien pu lui faire subir.


    La seule chose pire que ça serait admettre ce qu’elle avait fait. Jennifer craignait fort que la libération conditionnelle ne soit qu’un moyen de plus de tourmenter les damnés. Et elle ne savait pas trop ce qui était le plus effrayant : le fait que Betsy en soit consciente… ou qu’elle l’ignore complètement.

  


  
    CHAPITRE 24


    Si le club de rhétorique du lycée s’était qualifié pour le championnat régional, Tammy aurait peut-être vécu assez vieille pour devenir grand-mère. Malheureusement, ils s’étaient fait battre à plate couture. « Faute d’un clou, un royaume fut perdu. »


    Donc, ce week-end-là, elles avaient été chez elles. Les parents de Tammy étaient partis à Las Vegas, mais n’avaient pas vu d’inconvénient à ce que Jennifer vienne dormir chez eux, car tout le monde savait qu’elle était vierge et ne buvait pas. « Je sais qu’en général, lorsqu’un père abandonne sa famille, ses enfants en gardent des séquelles, mais c’est vraiment génial que tu y aies échappé, hein ? », avait jacassé la mère de Tammy plus d’une fois. « Tu en as vraiment tiré des leçons, je veux dire ! » Oh, oui, c’est sûr, le fait que mon père nous quitte a été une expérience très enrichissante, et elle a vraiment eu des conséquences positives pour nous tant à court qu’à long terme.


    Tout le monde savait qu’elle était vierge, certes, mais ce n’était pas parce que son père l’avait abandonné. Elle voulait que sa première fois soit avec Lars.


    Il était arrivé à Cannon Falls sept mois plus tôt, et elle aurait dû trouver son nom stupide. Un grand blond aux yeux bleus qui s’appelait Lars Gundersson et adorait le lutefisk27 ? C’était exactement la description qu’un producteur hollywoodien aurait faite de quelqu’un qui vivait dans le Minnesota.


    Mais Lars n’était pas que tout ça et bien plus encore ; il était aussi populaire ! Avec un nom comme Lars, elle avait été sûre qu’il était condamné à jouer un instrument d’intello dans la fanfare du lycée, mais non. Il était également beau et sportif, jouait au basket et au foot et possédait un corps à la fois agile et puissant.


    Tammy l’avait invité chez elle au nom de Jennifer. Donc Lars allait venir. Ce soir. Et il pourrait rester aussi longtemps qu’il – ou elle – le voudrait. Ce soir ! Tammy lui avait dit en gloussant qu’elle pouvait utiliser la chambre de ses parents.


    « Houla ! s’était exclamée Jennifer en levant les mains comme pour calmer les ardeurs d’entremetteuses de Tammy. On n’est même pas ensemble. On n’est même pas sortis prendre un verre. Il vient juste de rompre avec Amy le mois dernier. »


    « Et alors ? Ce n’est pas parce que vous êtes dans le même lit que vous êtes obligés de coucher ensemble. »


    Bon. Ce n’était pas un mauvais plan.


    Donc elle était arrivée en avance, et Lars avait appelé et dit que lui aussi allait venir plus tôt que prévu, donc, en bonnes adolescentes, Tammy et elle avaient gloussé et poussé des cris de joie (« OhmonDieuohmonDieuohmonDieu ! »), et Jennifer avait fait le tour de la maison et allumé des bougies dans toutes les pièces, puis était descendue au sous-sol et avait regarni le poêle à bois, ce qu’elle avait fait une bonne dizaine de fois au fil des années. Elle avait été si surexcitée (il a dit qu’il venait à vélo, donc il sera là dans dix minutes) qu’elle n’avait pas bien refermé la porte après avoir ajouté quelques bûches, et des braises étaient tombées par terre. Dans sa panique (où est la pelle OÙ EST LA PELLE il faut que je les ramasse oh merde c’est en train de prendre feu), elle avait empiré la situation. Et les parents de Tammy avaient eu dix-huit stères de bois bien sec juste à côté du poêle, là où c’était pratique. Le père de Tammy détestait devoir fouiller dehors pour trouver des bûches, même lorsqu’elles étaient empilées avec soin derrière leur garage.


    Des années plus tard, elle avait toujours de la peine à croire à la vitesse avec laquelle la maison avait brûlé. Le masturbateur expert en incendies criminels lui avait expliqué qu’entre le moment où l’incendie avait démarré et l’anéantissement total du bâtiment il ne s’était écoulé que deux minutes.


    Elle le savait. Elle l’avait vu.


    Elle n’avait même pas essayé d’aider son amie. Bon, si, mais pas beaucoup. C’était juste que… il y avait eu de la fumée partout et ça s’était passé si VITE et elle avait dû sortir donc elle avait commencé à remonter l’escalier et n’avait pas pu dépasser la quatrième marche (je croyais que la fumée était censée monter je ne vois rien je n’arrive pas à RESPIRER) et pour finir elle avait dû faire demi-tour pour emprunter tant bien que mal le couloir à l’autre bout du sous-sol pour sortir par le garage et lorsqu’elle avait ouvert le portail une tonne d’air riche en oxygène s’était engouffré dans la maison, ce qui avait attisé le brasier, et… deux minutes ? Il ne s’était sans doute même pas écoulé si longtemps que ça.


    Naturellement, Lars avait vu la fumée et s’était précipité pour essayer de les aider. Pendant qu’elle s’échappait par le garage, il avait franchi en courant la porte d’entrée, ce qui n’avait guère aidé Tammy ou Lars lui-même. Jennifer et lui ne s’étaient jamais croisés.


    La police était arrivée juste après les pompiers.


     


    Ils avaient pensé qu’il s’agissait d’un incendie criminel. Apparemment, lorsqu’un incendie se produisait, cela signifiait parfois qu’un adolescent n’était pas loin, et les enquêteurs avaient décidé que Lars était amoureux de Tammy – le fait qu’il ait appelé chez elle juste avant l’incendie faisait mauvaise impression – et qu’il avait allumé l’incendie pour être vu en héros lorsqu’il la sauverait. Jennifer avait trouvé cette théorie extrêmement stupide, mais elle avait été mal placée pour la remettre en question.


    Si incroyable que cela puisse paraître, elle n’avait rien eu à craindre, du feu ou d’autre chose. Elle avait été censée se rendre chez Tammy seulement après le dîner ; personne ne savait qu’elle s’était trouvée dans la maison cet après-midi-là. Et Lars ne savait pas qu’elle craquait pour lui ; il avait simplement pensé qu’il allait traîner avec Tammy. Tout le monde avait pensé qu’il comptait coucher avec elle, car les adultes oubliaient que les ados ne refusaient presque jamais une invitation dans une maison dont les parents étaient absents, même lorsqu’ils n’aimaient pas la personne qui les invitait. Être laissé sans surveillance était comme toutes les drogues : une fois qu’on y avait goûté, on en voulait toujours plus.


    La pitié. Ça avait été le pire. Tout le monde savait qu’elle adorait Tammy ; qu’elles étaient meilleures amies depuis la sixième. Les gens l’avaient regardée de manière presque aussi compatissante que les parents de Tammy. Bon sang ! même eux avaient essayé de la réconforter : « Heureusement que tu n’étais pas là ; tu aurais pu mourir aussi ! »


    Ensuite, Lars avait été mis en examen, et elle n’avait rien dit.


    Le procès avait démarré. Elle n’avait rien dit.


    Il avait été condamné pour incendie criminel et homicide involontaire. On l’avait jugé comme un adulte, naturellement… Pourquoi pas ? C’était un crime odieux, et il lui avait valu vingt ans de réclusion criminelle. Bye, Lars. J’ai adoré sortir presque avec toi.


    Elle n’avait rien dit. Elle n’avait rien dit. Elle n’avait rien dit. Elle avait été trop occupée à chercher comment se suicider à la bibliothèque.

    


    
      
        27. Les gens qui adorent cette espèce de gelée de poisson sont peut-être bien des sociopathes. Je dis ça, je ne dis rien.

      

    

  


  
    CHAPITRE 25


    — C’est peut-être bien la chose la plus débile qu’on ait jamais faite, annonçai-je.


    — Ha ! (Marc agita un doigt à deux centimètres de mon visage, ce qui était exactement aussi agaçant que vous l’imaginez.) Tu n’as aucun argument le prouvant, et tu le sais. C’est très, très loin d’être la chose la plus débile qu’on ait jamais faite.


    — La chose la plus énervante, alors, répliquai-je. (J’en avais assez de tenir le sac, donc je le laissai tomber sur le ponton.) Ou la plus absurde.


    — Bon, là, tu n’as peut-être pas tort.


    — Des enfants…, murmura Sinclair.


    En général, il était scotché à son téléphone, mais, comme nous étions dehors et que le soleil brillait en cette journée printanière, ce n’était pas le cas pour une fois.


    C’était toujours super mignon de voir Sinclair se délecter de la lumière du soleil. Lorsqu’ils y étaient exposés, la plupart des vampires explosaient en un nuage de cendres gémissantes, et pendant des décennies Sinclair avait dû faire de gros efforts pour éviter ce destin tragique et poussiéreux. Mais Satan me devait une faveur car je l’avais tuée (c’était une longue histoire 28), donc je lui avais demandé de faire en sorte qu’il puisse supporter la lumière du soleil, le contact de l’eau bénite, etc. Et comme rien dans ma vie après la mort n’avait le moindre sens elle avait exaucé mon vœu.


    Comme n’importe qui aurait pu le prévoir, cela avait entraîné de nombreuses galipettes en plein air. (Entre Sinclair et moi, pas le diable et moi. Évidemment.) Et Sinclair avait aussi rejoint la chorale paroissiale et commencé à promener Poilue et Joufflue environ dix-sept ou dix-huit fois par jour.


    À présent, il avait mis les mains dans les poches de son pardessus noir et avait renversé la tête en arrière pour pouvoir fermer les yeux et absorber la chaleur du soleil telle une éponge sexy. De temps à autre, il fredonnait quelques notes et se balançait d’avant en arrière, car il lui arrivait d’être la créature la plus mignonne de l’univers.


    — Suis-je la seule à penser que c’est étrange qu’on n’ait même pas mentionné le ponton ou le tunnel depuis des années…


    — Tu ne les as pas mentionnés, tu veux dire.


    — … et que, d’un seul coup, on aille deux fois dans le tunnel en moins de vingt-quatre heures ?


    — Oui. Tu es la seule.


    — Et il y a aussi un groupe de vampires enragés qui s’apprêtent à nous tomber dessus.


    — La délégation délétère, commenta Marc.


    Et je ne pus m’empêcher de glousser comme une gamine.


    — Ça fait plaisir de te voir sourire, Betsy. Tu as été plutôt sombre ces derniers temps. Enfin, autant que tu peux l’être.


    — Bon, il se passe des trucs étranges. Encore plus que d’habitude, même. Par exemple, on est en train d’attendre qu’une sirène nage jusqu’à ce ponton et nous dise bonjour.


    Sinclair me jeta un coup d’œil.


    — Un membre du peuple sous-marin, ma reine.


    — Quelquefois, elle a des jambes ; d’autres fois, elle est à moitié poisson. (Et elle était tout le temps grincheuse.) C’est une sirène !


    — Tu ne peux pas utiliser ce mot ! fit mine de s’indigner Marc. Les membres du peuple sous-marin sont les seuls à avoir le droit de l’employer !


    — Mon Dieu…


    Des heures. Ça faisait des heures que nous attendions dans le froid sur ce ponton alors que j’aurais pu être en train de diriger l’enfer ou de faire quelque chose pour gâcher la vie de Laura ou de donner une nouvelle interview désastreuse ou de lire le chapitre huit de Tous fous de smoothies : « Des agrumes à gogo ! »


    — Il ne s’est écoulé que onze minutes, mon amour.


    — Pourquoi tu me dis ça comme si on ne savait pas tous l’heure qu’il est ? lançai-je en lui montrant mon téléphone.


    — Oh ! c’est juste une autre de mes manies étranges. Mais tu peux cesser de te tracasser, car le docteur Bimm approche.


    — Non.


    — Je te demande pardon ?


    — Ce n’est pas Fred Bimm. (Je pointai les eaux du doigt.) C’est une noix de coco énervée qui se rapproche à cause du courant depuis tout à l’heure, et pas parce qu’elle en a envie. Et si c’est une noix de coco et pas notre invitée, c’est parce que c’est absolument impossible que quelqu’un nage dans ce fleuve au mois de mars. Elle ne va sûrement pas faire le petit chien jusqu’à ce ponton et bondir hors des eaux boueuses du Mississippi comme un poisson qui aurait décidé d’évoluer, ni attendre qu’on la tire de là comme si c’était la plus grosse sardine de la planète.


    — Eh bien, c’est une image intéressante, commenta Marc d’un ton aussi réprobateur qu’impressionné. Plusieurs, même.


    — En effet.


    — Même si ça expliquerait pourquoi le SMS qu’elle nous a envoyé pour nous informer qu’elle était arrivée disait juste : « Apportez des serviettes », lâchai-je en poussant le sac rebondi que j’avais posé par terre du bout du pied.


    — J’hallucine, lâcha Marc, les yeux rivés sur la noix de coco. Mon Dieu ! je le vois et je n’y crois pas. C’est bien une femme, et elle est réellement en train de nager dans cette direction. Et elle n’a pas l’air de lutter. Et elle a l’air nue, parce que pourquoi pas, hein ?


    Et en plus de tout le reste voilà que c’était une vraie exhibitionniste ! Les sirènes étaient les dévergondées par excellence.


    — On peut difficilement s’attendre à ce qu’elle nage avec sa queue en étant habillée, me fit remarquer Sinclair, ce qui était juste agaçant.


    — Cette explication ne me satisfait pas. Je peux tout à fait m’attendre à ce qu’elle prenne un taxi à l’aéroport au lieu de REMONTER CE PUTAIN DE FLEUVE À LA NAGE COMME UNE ESPÈCE DE TARÉE.


    — Vous pensez qu’elle est entrée dans l’eau où ? s’interrogea Marc sans quitter des yeux la noix de coco en colère qui continuait à se rapprocher. Quoi, elle a pris un taxi jusqu’au pont le plus proche, elle s’est déshabillée et elle a plongé, tout simplement ? « Voilà ce que je vous dois, gardez la monnaie, à plus ! »


    En fait, oui. Je la voyais tout à fait faire une chose pareille. Les conventions sociales n’étaient pas la tasse de thé de Fred. Pas plus que les longues courses en taxi.


    La noix de coco leva un bras pâle et nous fit signe, donc, oui, ce n’était sans doute pas une noix de coco, mais sans doute Fredrika Bimm qui nous faisait signe et se rapprochait. Je l’avais déjà vue en action, et je ne pensais pas m’habituer un jour à la rapidité avec laquelle elle et ses semblables se mouvaient dans l’eau. J’avais beau savoir qu’ils avaient beaucoup en commun avec les requins, le constater de visu était toujours saisissant. Et, pour être honnête, un peu effrayant.


    Puis elle atteignit le ponton et tendit le bras, et Sinclair se pencha avec courtoisie, lui prit la main et la hissa aisément hors du fleuve. En dehors d’un sac étanche accroché autour de son cou, elle était entièrement nue. Elle n’avait même pas un élastique dans les cheveux.


    — Bienvenue à Saint Paul, docteur Bimm.


    Une fois qu’elle fut debout sur le ponton, Sinclair lui tourna poliment le dos, ce qui était idiot. Non seulement nous l’avions déjà vue nue tous les deux, mais Bimm se fichait complètement de ce genre de truc. Parce qu’encore une fois les sirènes étaient des exhibitionnistes finies.


    — Merci, Éric. Et appelez-moi Fred.


    Elle accepta une de nos serviettes géantes et entreprit de se sécher. Et comme c’était la pire des m’as-tu-vu, elle ne frissonnait même pas. Elle prétendait qu’il ne faisait pas froid juste pour m’embêter.


    — Oh mon Dieu vous existez je n’arrive pas à y croire votre queue a simplement disparu ou elle s’est rétractée enfin comment n’êtes-vous pas en train de succomber à une crise d’hypothermie ? lâcha Marc d’une traite. Je vous en prie ne soyez pas offensée je ne vous regarde pas parce que je suis un pervers en réalité je suis gay donc vous n’avez pas à vous inquiéter de mon regard insistant ma curiosité est d’ordre strictement professionnel j’étais médecin et comment vous avez fait ça ? Tout ça ? Comment ? Docteur Bimm ? Bonjour ?


    — Je me fiche que vous me regardiez.


    Mais elle esquissa un sourire, et qui aurait pu le lui reprocher ? Marc était super chouette quand il était fasciné.


    — Et mon corps est conçu pour supporter une pression et des températures extrêmes, donc… c’est pour ça que je ne suis pas morte. Ou fatiguée. Ou congelée.


    — Je suis vraiment ravi de faire votre connaissance ! Vous pouvez rester jusqu’à Noël ?


    Ne suggère jamais une chose pareille, même pour rire ! Ma pensée avait été si impérieuse et si horrifiée que Sinclair dut faire semblant de tousser pour dissimuler un gloussement.


    Fred Bimm avait enlevé le sac qu’elle avait eu autour du cou et était en train de fouiller dedans tout en esquissant un sourire un coin, car elle adorait faire plusieurs choses à la fois.


    — Vous entendez ça, Betsy ? Votre sympathique ami voudrait que je passe neuf mois avec vous. Vous ne trouvez pas que c’est une idée splendide ?


    Je lâchai un son. Ce n’était pas un mot, sauf si « Ggrrbbl » voulait dire quelque chose. Pendant ce temps, Fred s’était séché les cheveux et avait noué une serviette autour de sa tête comme si elle était au spa, et elle était à présent en train d’utiliser une seconde serviette pour se sécher le corps.


    Ses cheveux étaient d’un auburn riche et sombre (je savais que c’était une coloration), et ses poils pubiens (qui – hum – auraient eu bien besoin d’un coup de ciseaux) étaient verts. Apparemment, le vert était la vraie couleur de Fred. Ou le bleu, selon que vous étiez amoureux d’elle ou non. Et, non, je ne venais pas d’inventer ça à l’instant. C’était réellement son truc.


    Pendant que je réfléchissais au mystère que représentait sa toison pubienne, Fred enfila un shorty noir, des chaussettes de tennis blanches, un jean usé et un sweat-shirt de l’Aquarium de la Nouvelle-Angleterre. Pas de soutien-gorge, au fait. Rien d’étonnant à cela : elle n’en avait pas besoin. Moi non plus, mais c’était uniquement parce que j’étais morte alors que mes seins se tenaient tout seuls ; ils auraient trente ans à jamais. Fred avait essayé de m’expliquer quelque chose à propos de la gravité, de l’eau, de la pression et des centres de gravité, bla-bla-bla… Enfin, donc, les sirènes avaient des seins naturellement fermes, parce que ça ne leur suffisait pas d’être super fortes et rapides et d’avoir la chance de posséder une endurance hors du commun, sans doute ; il fallait aussi qu’elles se réservent tous les beaux seins.


    Pour finir, elle enfila des tennis qui avaient l’air de dater des années 1960.


    — Ggrrbbl.


    J’avais oublié ses goûts affreux en matière de vêtements. La première fois que je l’avais rencontrée, elle avait porté des tongs. Et elle avait nié que c’était sa punition parce qu’elle avait perdu un pari, ce qui, soyons honnêtes, ne pouvait être qu’un mensonge.


    — Merci d’avoir offert de venir.


    — Merci d’avoir accepté mon offre.


    À présent qu’elle était entièrement habillée à l’exception d’une épaisse parka dont elle n’avait de toute évidence pas besoin, elle roula son sac en boule et le fourra dans sa poche. Je vis qu’elle avait également emporté un petit sac à main abîmé, sans doute pour ses papiers et son porte-monnaie.


    — Je n’étais pas sûre que ce serait le cas, poursuivit-elle. Nous sommes un peu parties sur un mauvais pied.


    — Vous m’en voulez encore, hein ?


    J’avais appris à mes dépens que, lorsqu’une vampire essayait d’hypnotiser une sirène, l’effet ne durait pas très longtemps. Fred avait manifesté son vif mécontentement en me frappant assez fort pour me faire perdre mes escarpins à motif floral Alice + Olivia avant de me balancer à l’autre bout de la pièce, et ça n’avait été que son échauffement. Inutile de dire que sa réaction avait retenu mon attention.


    — Combien de fois dois-je vous présenter des excuses ? terminai-je.


    — La dernière fois était la bonne, concéda-t-elle. Je suis là, pas vrai ? Et je vais parier que les Wyndham m’ont précédée de… vingt-quatre heures ?


    Avais-je mentionné que Fred était très futée ? Je n’étais même pas au courant qu’elle connaissait l’existence des Wyndham – je ne lui en avais sûrement pas parlé –, et comment avait-elle deviné qu’ils étaient dans le coin ? Elle était un peu comme Sherlock Holmes… les petits détails que personne ne remarquait lui sautaient aux yeux.


    — Je vous ai vue sur la couverture de Time Magazine et je sais que ça n’a pas d’importance, mais vous êtes beaucoup plus jolie en vrai, intervint Marc, qui était toujours aussi impressionné.


    Mon Dieu ! Marc, n’as-tu donc aucun amour-propre ? Ou étais-je juste jalouse ? À une époque, c’était devant moi qu’il s’était pâmé comme ça. J’avais prétendu que c’était agaçant et, oh mon Dieu ! il était toujours en train de jacasser :


    — L’article était aussi accompagné d’une photo de votre mère… Vous ne lui ressemblez pas beaucoup, donc j’imagine que vous tenez surtout de votre père ? C’était lui qui était membre du peuple sous-marin, n’est-ce pas ? Désolé, je n’arrête pas de parler…


    En effet. Mais c’était une bonne chose, car il m’avait rappelé que Fred Bimm était une femme bien occupée. En plus de ses devoirs de biologiste marine surdouée, des conférences qu’elle donnait partout à travers le monde dans des aquariums et de son rôle de consultante télévisée experte du peuple sous-marin (CNN l’adorait !), elle jouait les intermédiaires entre son peuple et… euh… l’humanité tout entière, apparemment. Parce que, comme Marc venait de me le rappeler, sa mère était humaine et feu son père avait été à moitié poisson. Fred était métisse, même si elle préférait le terme…


    — Je préfère le terme « hybride ».


    Enfin, donc elle avait plein de choses à faire. Mais elle était venue quand même. Ça représentait beaucoup pour moi. Surtout sachant que je n’étais pas sûre que j’aurais pris contact avec elle pour proposer de l’aider si nos situations avaient été inversées. Pas avant de l’avoir connue un peu mieux que ça.


    Ce qui me fit me demander de quoi Fred avait-elle besoin. Sans doute de rien pour l’instant. Donc, pourquoi Fred pensait-elle avoir peut-être besoin de mon aide à l’avenir ?


    Aucune idée.


    — Une voiture nous attend, si vous voulez bien nous suivre ? Et votre chambre a été préparée si vous souhaitez… (Sinclair marqua une pause si infime que je fus sans doute la seule à la remarquer) faire un brin de toilette.


    Traduction : enlever une partie de la boue et de la crasse qui s’est prise dans vos cheveux et, hum, ailleurs au cours de votre petite nage dans le Mississippi.


    Le sourire en coin de Fred s’élargit.


    — Je sens si mauvais que ça ?


    — Non, répondis-je car Sinclair était trop poli. Je vous ai expliqué quand nous nous sommes rencontrées que, pour les vampires, vous ne sentez pas mauvais. Votre odeur est juste originale. Mais vous n’êtes pas obligée de prendre une douche. Si ça ne vous dérange pas de sentir la boue, nous non plus.


    — Bon, eh bien, je vous suis.


    Elle emboîta le pas à Sinclair tandis qu’il commençait à escalader le talus qui menait à la route. Parce que – youpi ! – nous n’allions pas emprunter le tunnel pour rentrer.


    Le docteur Bimm et ses sbirènes ne nous voulaient sans doute pas d’ennuis, mais ça ne signifiait pas que nous devions leur faciliter la tâche si c’était le cas.

    


    
      
        28. Voir Vampire et Désaxée.

      

    

  


  
    CHAPITRE 26


    La maison dans laquelle Jennifer avait grandi – et dans laquelle elle s’était tuée – n’avait pas changé d’un iota. Même les guirlandes de Noël étaient encore là (sa mère les laissait toute l’année).


    Elle savait que la façade avait dû être repeinte tous les cinq ou six ans, ou la maison, qui avait été bâtie en 1940, aurait paru en bien plus mauvais état : les murs étaient blancs, et les volets et les moulures verts. À l’époque où Jennifer y avait vécu, sa mère et elle avaient habité au rez-de-chaussée et loué l’étage, qui possédait une entrée indépendante, une salle de bains et une cuisine.


    Le grand jardin – leur maison faisait l’angle du pâté de maisons – était encore plutôt mort ; il faudrait encore un mois avant qu’il commence à reverdir. L’allée menant au garage était toujours gravillonnée, mais elle ne reconnut pas la voiture qui y était garée. Et pourquoi y avait-il une voiture dans l’allée du garage, pour commencer ? On était jeudi après-midi. Pourquoi sa mère était-elle… ?


    Question idiote. Elle était à la retraite, évidemment. Sa mère devait avoir pas loin de soixante-cinq ans à présent.


    Ne reste pas plantée là. Bouge.


    Elle bougea : elle remonta l’allée, ouvrit la porte et se sentit aussitôt apaisée en voyant les chaises de jardin et la petite table qui avaient été rangées pour l’hiver à l’autre bout de la véranda. Leur vieux congélateur coffre était toujours juste à côté de la porte, et il était sans aucun doute bourré à craquer de gibier, de truites, de bœuf, de porc, d’esquimaux et de barres chocolatées glacées. Elles existaient encore, hein ? Oui. Dans son enfance, sa mère avait adoré les barres chocolatées glacées ; elles les adoraient toutes les deux. Les barres chocolatées glacées étaient éternelles. Elle n’avait même pas besoin de vérifier. Elle savait que le congélateur en était rempli. Il était inutile qu’elle s’arrête pour l’ouvrir afin de s’en assurer. Elle pouvait entrer directement dans la maison ; voir si la porte de la véranda donnait toujours sur le salon.


    Elle n’était pas en train de chercher à gagner du temps. Elle était en train de… se rassurer. Non pas qu’elle en ait besoin. Parce que les barres chocolatées glacées existaient toujours. Aucun doute.


    Elle ouvrit le congélateur et retint un cri. Des barres glacées aux Chamallows ! À la pâte à biscuit ! À l’Oreo ! Aux noisettes ! Aux trois chocolats ! Au beurre de cacahouète ! Oh, que le futur était glorieux !


    Elle referma le congélateur avec douceur – sa mère détestait que Jennifer lâche le couvercle et qu’un grand « bang ! » résonne à travers toute la maison –, puis ouvrit la porte d’entrée, entra et se maudit presque immédiatement.


    Elle aurait dû frapper. Arrête de te conduire comme si tu avais quelque chose à faire là. Puis : Au moins, Cannon Falls est encore une ville où les gens ne ferment pas leurs portes à clé en permanence. Redécouvrir un tel monde allait sans doute être l’aspect le plus chouette de sa mise en liberté. Ça et les innombrables types de barres chocolatées glacées qui existaient désormais.


    Elle entendit des pas dans la cuisine, puis une voix familière. Elle était un peu plus rauque, mais on ne pouvait pas s’y tromper : c’était bien celle de sa mère.


    — Il y a quelqu’un ? Qui que vous soyez, j’ai un chien de garde féroce et un fusil de chasse chargé, et ils sont tous les deux avec moi dans la cuisine, donc si vous mijotez un sale coup, préparez-vous à une mort violente.


    Elle émit un son inédit ; un genre de sanglot qui se transformait en un rire, à moins que ce ne soit l’inverse. Sa mère n’avait pas changé. Jennifer se dépêcha de traverser le salon pendant que sa mère traversait la cuisine, et elles s’aperçurent en même temps.


    Étourdie, elle s’aperçut qu’elle avait retenu sa respiration. J’avais oublié ce que ça faisait d’être essoufflé ! Respire, imbécile. Le seul moyen d’empirer encore la situation serait de revenir d’entre les morts, puis de t’évanouir aux pieds de ta mère.


    — Maman ? Je sais que ça va…


    — Oh mon Dieu !


    — … te paraître incroyable, comme un rêve…


    — Jenny chérie !


    — … mais je te promets que…


    « Jenny chérie »… Mon Dieu, comment avait-elle pu oublier ce surnom ? Ne pleure pas. Ne pleure pas.


    — … je suis vraiment là, termina-t-elle.


    Sa mère fit un pas, trébucha et tomba. Jennifer bondit pour la rattraper, mais sans succès, et elles s’effondrèrent toutes les deux sur le carrelage passé de la cuisine. Elle sentait les mains de sa mère sur elle, qui touchaient ses cheveux et son visage.


    — Tu es vraiment là ! Ta peau est chaude et… et tu es là ! Tu… oh, Seigneur ! je n’arrive pas à y croire, je n’arrive pas à y croire ! Tu es vraiment là, c’est vraiment en train de se passer dans notre maison et tu es de retour, comment es-tu revenue ? Où étais-tu, oh mon Dieu, pardonne-moi, pardonne-moi, je t’en prie, je t’en prie, dis que tu me pardonnes !


    — Hein ? (Elle recula brusquement et saisit les poignets de sa mère.) Non, maman, tu te trompes, c’est moi qui…


    — Tu ne pouvais rien me dire. Tu n’avais jamais eu de tels ennuis, et tu ne pouvais pas venir me trouver. J’ai fait quelque chose, dit quelque chose pour te faire penser que la mort était la meilleure option. Je suis vraiment désolée, ma chérie. Je t’en prie, quoi que ça ait été, quelle que soit la manière dont je t’ai fait penser des choses si terribles, je te jure que je ne l’ai pas fait exprès, je…


    — NON.


    Jennifer se releva, aida sa mère à en faire autant, la fit entrer dans le salon et la poussa avec douceur dans le gros fauteuil. Mmm, c’était nouveau, ça. L’ancien avait été noir, et celui-ci était bleu marine. Et à présent sa mère préférait les pantalons aux jupes. Elle avait aussi pris quelques kilos, mais en revanche elle avait toujours la même odeur : un mélange d’eau de toilette fruitée et de lessive.


    Jennifer s’agenouilla devant elle et lui prit les mains. Oh ! Ses mains. Elles aussi ont vieilli. Et elle plongea son regard dans les petits yeux sombres qu’elle aimait tant et qui débordaient de larmes.


    — J’ai été lâche et égoïste, déclara-t-elle. Je les ai laissés punir Lars pour ce que j’avais fait à Tammy. Je n’ai rien dit quand ils l’ont envoyé au pénitencier de l’État. J’étais incapable de t’en parler, mais c’était ma faute, pas la tienne. Vraiment pas. Pardonne-moi, je t’en prie.


    Sa mère serra ses mains plus fort.


    — Tu n’as pas laissé de mot.


    — Non.


    Cela avait été la cerise sur le gâteau de sa lâcheté : elle avait eu beau savoir qu’elle ne serait pas là pour affronter les conséquences de ses actes, elle était restée incapable d’admettre ce qu’elle avait fait, même dans une lettre de suicide.


    — Non, répéta-t-elle. Même à la fin, j’étais trop lâche.


    — Je savais. Pas avant, mais après. Tu n’aurais pu… te faire du mal comme ça… te tuer… que pour une seule raison.


    L’étreinte de sa mère lui faisait mal, lui donnant l’impression qu’un étau de chair était en train de broyer ses doigts fragiles. Jennifer ne dit pas un mot.


    Sa mère reprit :


    — J’ai passé les années suivantes à me reprocher de ne pas avoir vu…


    — Non, maman. Tu n’as rien fait de mal. Rien.


    — Je… je n’arrive pas à croire que tu es là.


    Tu m’étonnes. Elle haussa les épaules et parvint à lui sourire.


    — Tu es une vampire ?


    Son sourire s’effaça.


    — Hein ? Non. (Sa mère était-elle en train d’être submergée par le choc ?) D’où sort cette question ?


    — Ils existent, apparemment. Les vampires. On ne parle que de ça à la télé depuis quelques semaines. Quand je t’ai découverte et que j’ai vu que tu n’avais pas du tout changé depuis ton dernier jour sur terre, c’est la première chose qui m’est venue à l’esprit.


    — Eh bien, je savais que les vampires existaient, mais non, je ne suis pas une vampire.


    Le moment était-il bien choisi pour mentionner que la reine des vampires régnait sur l’enfer et que Jennifer l’appelait par son prénom ? Non, sa mère n’avait jamais eu beaucoup d’estime pour les gens qui faisaient étalage de leurs relations.


    — Alors où étais-tu pendant toutes ces années ?


    — En enfer, répondit-elle sans réfléchir. AÏE !


    Les mains de sa mère, qui s’étaient desserrées, venaient de se fermer de nouveau sur les siennes telles deux pinces.


    — L’enfer existe vraiment ?


    — Eh bien… oui. Tu as l’air surprise ? C’est toi qui m’as envoyée au caté, la taquina-t-elle. Le caté, Pâques et Noël. On était des chrétiennes du dimanche, c’était notre tru… Oh ! Oh, non ! Ne pleure pas, maman.


    — On t’a… on t’a fait du mal ?


    Oh, purée… Jennifer avait pensé que la conversation allait être difficile, mais, comme c’était si souvent le cas, la réalité était bien pire. Comment expliquer l’enfer à quelqu’un qui n’y avait jamais mis les pieds ?


    — Non, pas vraiment, répondit-elle avec douceur. L’enfer n’est pas fait de soufre et d’étangs de feu. (Enfin, pas à moins que ce soit ce dont vous aviez besoin.) Mon destin n’était pas de subir des tortures physiques. Je me suis surtout ennuyée, et la seule chose que je pouvais faire était penser à la raison pour laquelle je me trouvais en enfer. Je crois que passer trente et un ans à le faire était pire qu’être torturée.


    — Je ne comprends pas.


    — C’était surtout ennuyeux et frustrant… Ces derniers temps, j’étais affectée à une aire de restauration.


    — Mais tu détestes les aires de restauration ! Tu les hais depuis que tu as bu un milk-shake trop vite et que tu t’es vomi dessus en public quand tu étais toute petite.


    — Devine ce que je faisais dans cette aire de restauration, sourit Jennifer.


    Sa mère cligna des yeux, puis essuya ses larmes.


    — Tu servais des milk-shakes aux gens ?


    — Pendant des années. C’était immonde.


    Ou pendant quelques semaines. Le passage du temps était étrange en enfer. Mais voilà qui était bien mieux… Sa mère pleurait toujours, mais, à présent, elle essayait de sourire, et Jennifer préférait largement un demi-sourire à des sanglots.


    — Mais pourquoi es-tu là, Jenny chérie ? Tu es censée m’emmener en enfer ? Mon heure est venue ?


    — Hein ? (Elle recula si brusquement qu’elle faillit tomber en arrière.) Non ! Bordel, non, bien sûr que non, oh mon DIEU !


    — Surveille tes paroles, aboya sa mère avant de se couvrir la bouche.


    Lorsqu’elle enleva ses mains, elle semblait penaude.


    — Désolée, reprit-elle. Tu ressembles toujours à ma petite fille, mais tu as quarante-huit ans à présent. (Évidemment que sa mère connaissait son âge exact ; sans doute même au jour près…) Tu es assez vieille pour décider quand tu peux utiliser ce genre de mots.


    — Pas de souci. Et je t’assure que je ne suis vraiment pas là pour t’emmener en enfer comme un genre d’ange de la mort. Beurk. Ce serait vraiment morbide.


    — Alors pourquoi es-tu là, ma chérie ? Viens, assieds-toi à côté de moi.


    Elle l’entraîna jusqu’au canapé, ce qui allait très bien à Jennifer. Sa mère ne pouvait s’empêcher de la toucher, de lui tapoter le dos, de lui prendre les mains, et ça aussi lui allait très bien.


    — C’est une longue histoire, mais en résumé l’enfer est en train de lancer un programme de mise en liberté conditionnelle. Le nouveau diable…


    — Mon Dieu !


    — Oui, c’est compliqué, mais il y a une nouvelle patronne, et elle essaie de…


    — « Elle » ?


    — Oui, il n’y a jamais eu de plafond de verre en enfer… Enfin, elle est en train d’introduire un système de libération conditionnelle pour certains d’entre nous. Je suis l’étude pilote. Elle m’a autorisée à revenir pour avouer mes péchés et me faire pardonner.


    — Donc tu es de retour pour de bon. Tu… tu es redevenue vivante ? (Sa mère serra de nouveau ses mains.) Tu as l’air vivante, en tout cas.


    — Oui. Mais, maman, je dois te prévenir…


    Aïe ! Sa mère avait beau être une employée de bureau retraitée qui vivait une vie tranquille dans une petite ville du Minnesota, elle avait encore une sacrée poigne.


    — … que si je me plante, si je n’arrive pas à me racheter, je partirai retrouver mon aire de restauration.


    — En enfer.


    — En enfer. (Elle prit une profonde inspiration.) Où est Lars, maman ? Je sais qu’il a été condamné à…


    — Il a été libéré au bout de douze ans, ma chérie.


    — D’accord.


    C’était toujours ça. Au moins, il n’avait pas purgé toute sa peine.


    — Tu sais où il se trouve ? reprit-elle.


    Sa mère hocha la tête et s’essuya de nouveau les yeux.


    — Après la mort de son père, il a emménagé dans leur ancienne maison.


    — À côté de la fête foraine ?


    Sa mère secoua la tête. Elle était toujours brune, ce qui était assez mignon.


    — Ils ont déménagé après… tu sais. Après le procès. Ils n’ont pas eu le choix, avec tous les… Enfin, ils ont fini par partir à Burnsville, et quand ils sont morts, il y a quelques années, Lars a hérité de la maison. Je peux te retrouver l’adresse.


    — D’accord. Et les parents de Tammy ? Il faut que je les trouve et que je leur explique… non ? (Sa mère était en train de secouer lentement la tête.) Oh ! ils sont morts, n’est-ce pas ?


    — Oui. Elle est morte d’un cancer il y a environ dix ans, et lui est mort dans un accident de voiture un an après.


    Elle se sentit soulagée ; dans le genre lâche, on ne faisait vraiment pas mieux, hein ?


    — D’accord. Je ne peux rien faire pour eux, mais il faut que j’aille voir Lars. Je peux emprunter la voiture ?


    Sa mère gloussa, ce qui était compréhensible. C’était soit ça, soit hurler.


    — Je crois que ton permis ne doit plus être valable.


    — C’est le cadet de mes soucis. (Mais elle sourit à son tour ; c’était vrai que c’était drôle.) Je serai prudente, promis. Et qu’est-ce que c’est que ça ? (Elle tendit la main et tira doucement sur une mèche des cheveux de sa mère.) Alors comme ça, tu es toujours brune ? Si j’allais voir ta salle de bains, je ne trouverais pas de produits L’Oréal, n’est-ce pas ?


    — Les vieilles femmes ont droit à leurs vanités, répliqua-t-elle du ton acerbe dont Jennifer se souvenait si bien.


    — Tu n’es pas vieille, mentit-elle. (Elle tapota le genou de sa mère.) Les clés, maman. S’il te plaît.


    — Il faut que tu y ailles tout de suite ?


    — Oui. C’est pour ça qu’elle m’a laissée revenir. Je ne peux pas la décevoir.


    — Tu parles de… du nouveau diable ?


    — Oui.


    Sa mère s’était levée, était allée chercher son sac à main et était en train de fouiller dedans.


    — Elle n’a pas l’air de… de te faire peur ?


    Aucun mot n’était adéquat pour décrire ce qu’elle ressentait vis-à-vis de Betsy.


    — Je ne compte plus décevoir les gens, se contenta-t-elle de répondre.


    Mais, par quelque miracle, sa mère parut comprendre.


    — Comment allons-nous expliquer cette situation ? Si le nouveau diable t’autorise à rester ? Que dirons-nous aux gens ?


    — Je ne peux pas penser à ça pour l’instant.


    C’était la vérité. Parce que, par rapport à tout ce qu’elle devait faire pour mériter sa liberté, ces problèmes paraissaient insignifiants. « Mon Dieu, que vont dire les voisins ? » Quelle importance ?


    Mais affronter Lars ? Avouer ce qu’elle avait fait ? Se préparer à ce qui allait venir ensuite, quoi que ce soit ?


    Et s’il me fait du mal ? S’il me frappe, s’il me casse la figure ?


    Bon. Et si c’était le cas ?


    Mais sa mère était en train de réfléchir à tout ce qu’elle pouvait faire pour l’aider, comme elle l’avait toujours fait.


    — Tu vas avoir besoin d’un nouveau numéro de sécurité sociale, était-elle en train de marmonner. (De toute évidence, elle était déjà en train de rédiger des listes en pensée.) Ton ancien n’irait pas, évidemment. Si tu faisais ton âge – ton vrai âge –, on pourrait dire que tout ça n’a été qu’une erreur, que tu as fait semblant de te suicider et, je ne sais pas… que tu as fui le pays mais que, maintenant, tu es de retour. Si c’était le cas, on pourrait utiliser tous tes anciens papiers et se contenter de faire renouveler ton permis de conduire… mais tu ne fais pas ton âge. (Elle tendit la main et replaça une mèche derrière l’oreille de Jennifer.) Ma Jenny chérie… Tu es aussi jolie que le jour où tu es mo… que du temps de ton adolescence. (Elle s’interrompit.) On pourrait déménager. Prendre un nouveau départ quelque part. Ou rester ici et dire que tu es ma petite-nièce ou quelque chose de ce genre. La petite-fille de ma sœur…


    — Tu n’as pas de sœur, se sentit obligée de lui faire remarquer Jennifer.


    — Bah, quelle importance ? Ça nous fournira une excuse toute trouvée si les gens font remarquer que tu ressembles à la fille que j’ai perdue.


    — Il faut que je me concentre sur Lars et toi, maman. Je ne m’inquiéterai de me créer une nouvelle vie ici que si on m’autorise à rester.


    — Et si ce n’est pas le cas ?


    — Ça en aura valu la peine quand même, ne serait-ce que pour te revoir et te dire combien je suis désolée.


    Sa mère avait l’air d’avoir senti une odeur affreuse, et Jennifer savait que c’était la tête qu’elle faisait lorsqu’elle était sur le point de fondre en larmes. Elle se hâta de poursuivre :


    — Donc trouve-moi l’adresse de Lars et sors un papier et un crayon pour que je puisse noter comment me rendre chez lui.


    Étrangement, la requête fit rire sa mère.


    — Oh ! ma chérie. Tu vas adorer MapQuest.


    — Hein ?


    — Suis-moi jusqu’au bureau… J’ai des choses à te montrer.


    Dix minutes plus tard, Jennifer reculait prudemment hors de l’allée menant au garage de sa mère. Conduire sa nouvelle voiture, une Ford Fusion bordeaux, lui donnait l’impression de piloter une navette spatiale. Et elle était hybride ! Ce qui signifiait qu’elle fonctionnait à l’essence, mais aussi à l’électricité. C’était fou ! Et MapQuest ! Waouh !


    Sa mère lui avait préparé un sandwich et avait insisté pour qu’elle l’emporte. Elle l’avait posé du côté passager, à côté de l’itinéraire qu’elles avaient imprimé. Sa mère avait aussi essayé de lui donner son téléphone portable, mais Jennifer avait refusé poliment. Pour elle, l’objet ressemblait également à un genre de dispositif spatial futuriste.


    Elle décida de ne pas manger le sandwich. Peut-être qu’un des club sandwichs réputés dans le monde entier de Betty Palmer lui permettrait au moins d’entrer chez Lars. Après tout, elle avait été témoin de choses bien plus étranges. Pas plus tard que le jour même, en fait.

  


  
    CHAPITRE 27


    — Je ne suis pas en train de dire que vous n’avez pas de problèmes, de toute évidence, c’est le cas, et je ne parle pas que de votre manière de vous habiller…


    — Comment ai-je pu oublier à quel point vous étiez niaise ?


    — … je dis juste que, moi aussi, j’ai des tonnes de problèmes ! Ma vie n’a jamais été facile.


    Bon… c’était une exagération. En y repensant, avant ma mort, le Thon avait été mon plus gros problème, et, paradoxalement, je la voyais beaucoup plus à présent que nous passions du temps ensemble en enfer. Et même si les médias spéculaient à propos des vampires, j’avais toujours un mari que j’adorais et je vivais toujours dans une super baraque avec les gens les plus cool de l’univers.


    Mais nous avions à peine eu fini d’entrer dans la maison que Fred avait commencé à ronchonner que mes problèmes lui compliquaient la vie. Alors que c’était surtout moi qui en pâtissais !


    — Mais je ne m’attends pas à ce que vous le compreniez, repris-je.


    Pourquoi étais-je de si mauvaise humeur ? Pourquoi étais-je en train de chercher la bagarre ? En dehors du fait que Fred était plus intelligente que moi, qu’elle gérait l’opprobre général mieux que moi et qu’elle était infiniment plus respectée que moi ?


    — Je dis juste que tout ne va pas toujours pour le mieux dans le meilleur des mondes ici, terminai-je.


    Fred leva si haut les yeux au ciel qu’elle réussit sans doute à voir son énorme cerveau. Waouh ! c’était plutôt irritant quand quelqu’un levait les yeux au ciel comme ça.


    — Je vous en prie, parlez-moi de tous les insurmontables problèmes de petite fille riche qui vous accablent.


    — Mon père a quitté ma mère pour la pire personne au monde. Et je n’exagère pas du tout 29.


    — J’ai été élevée par des hippies.


    — J’ai dû être mordue par des vampires sauvages.


    — J’ai surpris les hippies en train de s’envoyer en l’air.


    — Et ensuite je me suis réveillée morte.


    — Je ne peux nager qu’avec ma queue, pas avec mes jambes.


    — J’ai dû tuer une méchante qui avait mille ans de plus que moi.


    — J’ai dû réprimer une révolte pratiquement toute seule.


    Waouh… Impressionnant.


    — Oui, eh bien… mon père me complique la vie.


    — Mon père a mené cette révolte, ce qui nous a conduits à nous battre jusqu’à la mort. Et comme vous avez sans doute remarqué que je n’étais pas morte, vous pouvez probablement deviner le dénouement de cette confrontation.


    — Je crois qu’on devrait être meilleures amies pour la vie, déclarai-je quand je retrouvai ma voix.


    Puis une chose impensable se produisit : le docteur Fredrika Bimm éclata de rire.


    — Ah ! lâcha-t-elle lorsqu’elle cessa enfin de se gondoler. Ça y est, je me souviens pourquoi je ne vous ai pas totalement en horreur.


    — Eh bien, tant mieux.


    J’étais prête à m’en contenter. Et, qui sait ? peut-être qu’elle aurait des conseils intéressants sur la meilleure manière de commettre un parricide.


    Je n’arrivais pas à croire que je venais de penser ça.


    — C’est un progrès, mon amour. Tu dois savoir que tu vas certainement devoir le tuer. Et sans tarder.


    — Arrête de t’incruster dans ma tête, Sinclair. Cette pensée ne t’était pas destinée.


    — Si tu m’autorisais simplement à le tuer, tout serait…


    — Ce n’est pas mieux ! Oh mon Dieu !


    — Bonjour, docteur Bimm, la salua Jessica. (D’où diable était-elle sortie ?) Je suis Jessica ; j’habitais ici avant.


    — Fredrika Bimm, répondit celle-ci en lui serrant la main.


    — Oui, je sais. Merci d’être venue nous aider. Je suis ravie de faire votre connaissance.


    « Nous ». Fred n’était pas n’importe qui, ça ne faisait pas de doute, et les sirènes étaient sans doute plus nombreuses que les vampires, mais l’amour et la loyauté de Jessica valaient une bonne dizaine de sirènes intellos.


    Jess posa un couffin dans lequel Éric ou Elizabeth était en train de dormir à poings fermés sur le comptoir.


    — Hé ! il te manque un gamin. Où est Éric ou Elizabeth ?


    — Elizabeth tousse un peu, donc Dick l’a emmenée voir le pédiatre. (Jessica était en train de sortir tranquillement notre meilleur blender, des fruits, du yaourt et des glaçons.) Je voulais passer et récupérer une partie des affaires qu’on a stockées en bas.


    — En bas ?


    — Au sous-sol.


    — Beurk. Amuse-toi bien.


    — Betsy a un problème avec notre sous-sol, expliqua-t-elle à Fred en haussant les épaules.


    — Vous n’avez pas ajouté « sous-sol sombre et sinistre » à votre liste de malheurs, me fit remarquer Fred. Si vous l’aviez fait, j’aurais peut-être réussi à compatir.


    — Je me fais pas trop d’illusions de ce côté-là, m’esclaffai-je.


    — Oh ! et on doit vous poser la question tout le temps, Fred, mais il faut que je sache…


    — Oui, je suis vraiment une sirène.


    Fred s’était perchée sur l’un des tabourets de bar alignés le long de notre grand comptoir et regardait autour d’elle avec une expression qui était presque amène.


    — Et, non, je n’exauce pas les vœux, termina-t-elle.


    — Ne commence pas à la harceler, Jess, l’avertis-je. Marc a filé changer de chemise, bon sang ! alors que celle qu’il portait était parfaitement correcte, et, avant ça, il avait joué les présidents du fan-club du docteur Bimm pendant tout le trajet. C’était affreux.


    — Tu dois admettre que c’est plutôt rigolo quand il joue les fangirls, gloussa Jessica.


    — Quand il s’agit de Game of Thrones, pourquoi pas. Mais il a annulé son rencard avec Will Mason pour pouvoir continuer à enquiquiner Fred.


    Ce qui… mmm… ce qui était étrange. Peut-être que Cathie avait vu juste. Certes, Marc disait qu’il voulait vraiment apprendre à mieux connaître Will, sortir avec lui… l’embrasser, peut-être… et peut-être plus si affinités. (Sa vie sexuelle ne me regardait pas, et cela avait été ma position dès le départ. Je prenais soin de ne lui poser aucune question. Et je ne m’étais certainement jamais demandé ce qu’il aurait répondu à l’affreuse question de cette indiscrète de Cathie à propos de la capacité de son sang à se déplacer dans la bonne direction.)


    — Il sait que je suis un zombie, m’avait-il murmuré pendant que nous regardions toute la saison quatre de Sherlock d’un coup, et ça ne le dérange pas ! Il trouve ça cool ! Ça ne l’est pas, évidemment. Mais c’est chouette qu’il le pense.


    — Bon, c’est un peu cool, avais-je suggéré.


    Marc n’était pas repoussant, il ne traînait pas les pieds et sa chair ne pourrissait pas. Il était aussi mignon qu’il l’avait toujours été.


    — C’est… commode, avait concédé Marc. Surtout si je continue à vous accompagner dans vos aventures et à affronter des dangers mortels avant le déjeuner. Et après.


    — John Watson ressemble à une patate triste, avais-je annoncé, ce qui avait entraîné une longue dispute 30.


    Enfin, pour un type solitaire qui avait eu un emploi du temps trop chargé pour avoir une relation sérieuse de son vivant et n’avait pas eu le moindre rencard depuis un an et demi, Marc n’avait pas l’air d’avoir de mal à annuler ses rendez-vous avec Will. Il fallait que je commence à considérer plus sérieusement la théorie de Cathie.


    — Betsy ! s’écria Jess en claquant des doigts juste sous mon nez car elle était affreuse. Reviens vers nous. Ne t’approche pas de la lumière.


    — Oui, ça va ? On dirait que vous digérez mal votre dîner. Qui que ce soit, ajouta Fred dans sa barbe.


    — Ne vous inquiétez pas à propos de mon dîner, espèce de… de vampirophobe.


    En réalité, je ne m’étais pas nourrie depuis trois jours. C’était l’un des avantages de mon statut de reine : je n’étais pas obligée de boire du sang aussi souvent que les autres vampires.


    — Ne soyez pas une de ces affreuses végétariennes qui disent « Oh, vous mangez de la VIANDE ? » et on croirait qu’elles parlent de manger des chatons, repris-je.


    — Vous n’avez pas tort, admit Fred. Ces donneurs de leçons nuisent à notre réputation.


    Eh bien, je n’allais pas la contredire là-dessus. Décidant de prendre ça comme une petite victoire, je résolus de me montrer généreuse.


    — Je suis désolée pour Marc, vraiment. Il est très immature.


    — Oui, ça doit vous rendre folle.


    — Vous vous fichez de moi, pas vrai ?


    — Oui. Puis-je avoir un smoothie ?


    Et quand Jessica hocha la tête Fred ajouta avec – il m’en coûtait de l’admettre – un sourire charmant :


    — Peut-être pouvez-vous ajouter quelques fraises de plus avec ces bananes ?


    Fred était donc une sirène végétarienne, et il suffisait de regarder sa bouche pour comprendre pourquoi. Elle avait hérité des dents de sa mère : les molaires plates des marins d’eau douce. De son côté, comme le reste de son peuple, son père avait eu une bouche qui semblait emplie d’aiguilles. Les sirènes en avaient besoin ; c’était super dur de venir à bout d’un sushi à la pieuvre, alors imaginez-vous devoir subir la même chose chaque fois que vous mangiez ! Le peuple sous-marin avait besoin de puissance, de vitesse, d’endurance et de dents acérées afin d’attraper et de dévorer toutes sortes de créatures des grands fonds. Nous ? Nous avions juste besoin d’argent. Ou d’une cuisine bien garnie. Ou même d’une station-service. En cas de besoin, nous pouvions y acheter un sandwich. Ce n’était guère brillant, mais, pour survivre, tous les moyens étaient bons !


    Donc Fred Bimm ne mangeait ni viande ni poisson, et ce même si l’alimentation de la sirène moyenne était composée pour deux tiers de poisson. C’était l’une des nombreuses raisons pour lesquelles elle avait du mal à être acceptée par son peuple. Et le fait d’avoir tué son père en était sans doute une autre.


    Mmm, j’avais de la peine pour Fred Bimm. Étais-je en train de mûrir ? ou étais-je juste extrêmement fatiguée ?


    En un rien de temps, Jessica nous donna des verres remplis d’un liquide rose foncé puis partit en direction du sous-sol, laissant son bébé roupiller sur le comptoir. L’avantage des nouveau-nés était qu’ils restaient là où on les laissait.


    Sinclair nous rejoignit, Bébé Jon dans les bras ; à son âge, Bébé Jon ne restait plus bien sagement où on l’avait posé, hélas !


    — Cet enfant commence à être fatigué, lança-t-il en guise de salut, les yeux rivés sur son téléphone.


    Sinclair était comme tous les hommes, ou comme tous les monarques : il annonçait qu’il y avait un problème et attendait que tout le monde autour de lui se mette en quatre pour le résoudre.


    — Ravie de le savoir, répondis-je d’un ton suave.


    — Et les Wyndham souhaiteraient passer.


    — Eh bien, la soirée risque d’être délicate.


    La maison contiendrait au moins trois loups-garous, deux dizaines de vampires, une femme à moitié sirène, Jessica, Éric, l’autre Éric, un zombie et Bébé Jon, dont personne ne savait ce qu’il était.


    — Non, ma reine, c’est une bonne chose. Tous nos problèmes seront réunis.


    Il jeta un coup d’œil à Fred, qui descendait son smoothie comme si sa vie en dépendait. Sa petite promenade de santé dans le Mississippi avait dû lui donner faim.


    — Je ne parlais évidemment pas de vous, docteur Bimm, poursuivit-il. Vous êtes de nombreuses choses, mais vous n’êtes en aucun cas un problème.


    Je ne crois pas, ajouta-t-il en pensée. Le roublard !


    Elle balaya la remarque du revers de la main et termina son smoothie, puis faillit lâcher son verre.


    — Ça ne me regarde pas, mais… où est le bébé ?


    Tout le monde tourna la tête vers le couffin.


    Il était vide.


    Aïe !


    — Ce n’est rien de grave, commençai-je.


    — Excusez-moi, mais si, c’est grave, rectifia-t-elle d’un ton sec. Votre amie n’a pas emmené son bébé. Personne n’y a touché. Il est à peu près certain qu’on vous épie. Votre sœur et votre père vous veulent du mal. Vous ne savez pas trop si vos invités sont vos alliés ou non.


    — Hé ! vous en faites partie, lui fis-je remarquer.


    — Alors où est le bébé de votre amie ? (Fred s’était levée et semblait prête à ouvrir les placards et à regarder derrière tous les meubles.) Nous devons le trouver immédiatement.


    — Oh, salut, Fred Bimm ! Waouh ! Donc vous avez toujours été un peu autoritaire, hein ? Même dans votre jeunesse.


    Je lui montrai l’adolescent qui se tenait dans l’encadrement de la porte.


    — Il est juste là. Éric Berry, Fredrika Bimm.


    — On s’est déjà rencontrés, commenta le nouveau-né de Jessica avec un rire rauque.


    — Quand ?


    Le ton de Fred était toujours sec, et à présent elle semblait à la fois perplexe et soupçonneuse. Je fus agacée de constater qu’elle n’en était pas plus laide pour autant.


    — À une autre époque, ailleurs. (Les grands yeux marron du bébé se mirent à briller.) Il reste des fraises ?


    — Bien sûr, répondis-je avant de faire de la place pour qu’il puisse venir s’asseoir avec nous.

    


    
      
        29. C’est vrai. Le Thon est la pire personne de tout l’univers. Et je l’affirme alors que ce roman est truffé de conspirateurs, de tueurs et de diables.

      


      
        30. C’est vrai ! Mais c’est mignon. Écoutez, je suis du Midwest ; j’aime les patates ! Ce n’est pas une insulte.

      

    

  


  
    CHAPITRE 28


    — Je ne comprends pas. Vous n’êtes pas un nouveau-né.


    — Ça doit être pour ça que vous avez un doctorat. Rien ne vous échappe.


    Mesquin, certes, mais pour une fois je savais une chose qu’elle ignorait, alors j’allais le savourer, bon sang ! Et – quelle surprise ! –, Sinclair m’avait laissée me charger des explications, car il était reparti avec Bébé Jon. C’était typique : une fois encore, je devais assumer seule nos responsabilités de monarques. En l’occurrence…


    — C’est une longue histoire, commença Éric Berry en me piquant mon verre à moitié vide, pas gêné pour un sou, avant de le finir d’une traite.


    — Oh, espèce de petit branleur ! glapis-je. Tu sais où sont les verres, et le blender est juste là ! Tu as fait ça juste pour m’embêter.


    — Tu sais que tu es ma victime préférée, Tantetty 31.


    Comme j’étais accro aux compliments, cela suffit à m’amadouer. Et puis la petite crapule était splendide, ce qui aidait.


    Jessica était jolie et Dick était bel homme, mais leurs gamins étaient la preuve vivante que les intolérants se plantaient royalement : les enfants métis étaient les plus beaux de la planète. Éric avait les yeux marron et brillants de sa mère et le teint pâle de son père, sauf que sa peau avait des reflets dorés. Il avait la carrure de nageur de Dick et le menton pointu et le large front de Jessica, et il arborait fièrement une coupe afro. En le regardant, on ne pouvait que penser : « Ses cheveux sont-ils aussi doux qu’ils en ont l’air ? Allons le découvrir ! »


    J’avais rencontré Éric à un mois, puis à deux ans, à six ans et à seize ans. Celui-ci était la version la plus âgée ; il devait avoir dix-huit ou dix-neuf ans. Il avait presque l’âge de boire de l’alcool. Il portait ce que j’appelais un jean couleur de jean – je n’avais aucune imagination – et un tee-shirt orange sur lequel des lettres blanches annonçaient : « Le frère le plus correct de l’univers ». Aux pieds, il avait les chaussures du futur que j’avais remarquées lors de ses visites précédentes, d’étroites chaussures noires qui ressemblaient aux bébés que des mocassins auraient eus avec des tennis. Et il ne portait pas de chaussettes.


    Et le mieux était que la beauté des jumeaux était ce qu’il y avait de moins intéressant chez eux.


    — Excusez-moi, intervint Fred, mais j’ai toujours besoin d’une explication.


    — Oui, eh bien, on a besoin d’une minute, répliquai-je. C’est compliqué. Vous voyez, quand Jessica était enceinte, certains jours, elle était enceinte d’un mois, et d’autres, elle avait l’air prête à accoucher. Mais personne ne s’en est aperçu mis à part ma mère, parce qu’elle ne vivait pas avec nous. Et où est ma mère, au fait ? Bébé Jon est là ; elle aussi ? Parce que cette maison va être en état d’alerte paranormale maximale dans pas longtemps. DEFCON 5 ! Les gamins devraient peut-être filer ?


    — En réalité, DEFCON 5 est le niveau d’alerte minimal, me signala obligeamment Éric.


    Je me tournai vers lui.


    — Attends, donc DEFCON 1 est plus affreux que DEFCON 5 ?


    — Tu as mis dans le million.


    — Arrête avec ton argot du futur ! Même avec le contexte, je n’arrive pas toujours à comprendre ce que ça veut dire. Et monter de DEFCON 5 à DEFCON 1 n’a aucun sens.


    — Et qu’est-ce que je suis censé y faire ? Va te plaindre aux militaires ; ce sont eux qui ont mis au point ce système.


    — Tu dis ça comme si tu pensais que je n’allais pas le faire ! Et un peu de respect pour ta tante honoraire, je te prie.


    Il me tira la langue. Mais ensuite il m’adressa un gentil sourire qui rendit son attitude moqueuse plus mignonne qu’irritante. Impressionnant… Peut-être qu’il pourrait m’enseigner à en faire autant.


    — Vous allez arrêter, tous les deux ? s’écria Fred. Restez concentrée, Betsy. Même si, comme vous semblez étrangement peu inquiets, je ne sais pas trop pourquoi je suis en train de me faire des cheveux blancs.


    — Blancs, vous êtes sûre ? ne pus-je m’empêcher de la taquiner. Ils m’ont plutôt l’air verts.


    — Revenez-en à l’histoire, articula Fred sans desserrer les dents.


    Heureusement qu’elle n’avait pas hérité de celles de son père ; elle se serait réduit la langue en charpie à ce stade. Beurk.


    — D’accord, donc la grossesse de Jessica était un vrai bordel. C’était exactement comme quand elle s’était mis en tête de teindre tous ses tee-shirts, mais en encore plus inquiétant, si incroyable que cela puisse paraître.


    — Oh, Seigneur Dieu…, marmonna Fred.


    — Un peu de patience ! Donc après un moment on a compris que c’était parce que ses bébés passaient d’une réalité à une autre, avant même leur naissance ! Parce que… Oh ! j’ai oublié de vous expliquer que j’avais altéré la réalité par accident, parce qu’avant Dick et elle avaient rompu parce que je le terrifiais, mais à mon retour non seulement Dick et elle étaient ensemble, mais elle était enceinte, et aussi je n’avais pas écorché vif mon mari pour en faire le Livre des morts 32.


    — PARDON ?


    — Je vous avais prévenue que c’était compliqué !


    — Compliqué, ça peut aller. Il faut que vous appreniez à raconter vos histoires dans le bon ordre 33.


    Je reposai mon verre pour qu’il n’explose pas en un million de morceaux quand j’allais fermer le poing. Oh ! cette sale pimbêche allait se prendre une vraie…


    — Je suis le fils de Jessica, Fred. Je suis juste une version qui vient d’une autre réalité 34.


    — Oh ?


    Fred tourna un regard curieux vers lui. Je desserrai le poing.


    — Oui. Je ne peux pas rentrer dans les détails, mais toutes les versions existantes de ma sœur et moi avons accès à cette maison. Et je surpasse de loin le nouveau-né que j’ai momentanément remplacé, car, à ce stade de ma vie, j’ai cessé de me faire dessus.


    Il s’interrompit, puis marmonna :


    — La plupart du temps… Mais, à ma décharge, ce bal du lycée a pris une tournure complètement démente.


    — Je croyais que vous aviez dit que c’était compliqué. Ce n’était pas compliqué. (Fred la crâneuse – « Regardez comme je comprends vite toutes les bizarreries qui m’entourent » – lui tendit une main aux doigts fins.) Ravie de faire de nouveau votre connaissance, puisque, apparemment, vous connaissez une version de moi dans votre réalité.


    — Une version merveilleuse, répondit aussitôt Éric, qui venait de passer en mode baratineur en moins de deux secondes.


    — Beurk. Elle pourrait être ta mère.


    — Oui, mais je sais à quel point elle est charmante. Et ce n’est pas que le physique compte pour moi, mais le peuple sous-marin vieillit vraiment bien.


    Venant d’un adolescent, j’avais du mal à y croire. Sourd à mes discrets vomissements, il poursuivit sans lâcher la main de Fred :


    — On dirait que vous n’attrapez jamais de rides. Ça doit être tout le temps que vous passez dans l’eau.


    — Non. Tu ne vas pas t’asseoir à ce comptoir et flirter avec Fred Bimm. Pas question.


    — Je vais me rallier à l’avis de Betsy, intervint la dévergondée à nageoires avec un grand sourire. Mais je dois dire que j’ai été fascinée par notre rencontre.


    — Les Wyndham sont là, mon amour, annonça Sinclair en entrant dans la cuisine. Ah ! Éric.


    Il adressa un signe de tête au bébé de Jessica, qui était en train de se resservir dans mon verre.


    — Salut, Sinclair, ça glisse ?


    — Euh… très bien, merci.


    Ça aussi, c’était agaçant : l’argot du futur était presque incompréhensible. « Perm’ » et « ça glisse » et « frais » ! L’argot subtil et tellement plus élégant du passé me manquait : « on y croit » et « naze » et « sans blague »…


    — Intrigant, lâcha Sinclair.


    Il allait devoir être beaucoup plus précis que ça s’il voulait qu’on comprenne de quoi il parlait.


    — Votre mère n’a emmené qu’un seul jumeau, reprit-il, et un seul de vous deux est passé de votre réalité à la nôtre.


    — Oui, eh bien… (Le jumeau en question haussa les épaules, la mine réjouie.) C’est comme ça. Ou ce sera comme ça. On est en quelle année aujourd’hui, déjà ?


    — Naturellement, tu es toujours le bienvenu ici, petit, mais je dois te prévenir que…


    — Qu’il y a une représentante du peuple sous-marin, plus de loups-garous que d’habitude, plus de vampires que d’habitude et – laissez-moi deviner – plein de journalistes dans le coin ?


    — Voilà.


    — Je vais décoller dans pas longtemps. Promis, patron. Donne-le-moiiiii.


    — Hein ? Oh ! (Éric avait tendu les bras pour prendre Bébé Jon, et un Sinclair perplexe le lui remit.) Tiens.


    — « Tiens, voilà du boudin, voilà du boudin ! » Désolé, mais c’est vraiment trop chouette d’être plus grand et plus vieux que lui pour une fois. (Il prit Bébé Jon dans ses bras avec une assurance insouciante, puis approcha son visage de celui du bébé.) Trooop chouette, oui oui oui. Gouzi gouzi gouzi !


    Bébé Jon, qui avait contemplé l’adolescent d’un air perplexe, se mit à rire aux éclats quand Éric fit mine de lui dévorer le ventre.


    Sinclair ne repartait pas, ce qui était étrange. Il n’avait rien contre les scènes de bonheur domestique, mais il avait d’autres loups-garous à fouetter, sans compter les journalistes qui se trouvaient dehors. Et une délégation vampirique n’allait pas tarder. Plus tous les autres trucs dont il avait parlé.


    — J’imagine que tu ne souhaites pas nous expliquer…


    Éric haussa un sourcil sombre.


    — Tu connais les règles, ô grand manitou. Désolé.


    — Mmm.


    Les règles… Les jumeaux avaient été très clairs sur le fait qu’ils ne nous donneraient aucun indice sur notre (possible) avenir. Pour commencer, ils ne pouvaient pas être sûrs d’avoir raison ; et si le passé dont ils se souvenaient n’avait rien à voir avec la réalité dans laquelle nous nous trouvions ? Et même s’ils ne se trompaient pas, nous parler de certains événements avant qu’ils se produisent risquait de changer la manière dont ils se déroulaient. Et pour finir, aïe ! tout ça me donnait la migraine.


    Fred se leva pour accompagner mon mari – apparemment, elle avait envie de rencontrer des loups-garous, le truc barbant à souhait – et Sinclair partit d’un pas qui n’avait pas été aussi irrité depuis un moment ; contrairement à moi, il détestait ne pas tout savoir sur tout en permanence. Quand je le taquinais à propos de sa manie de tout contrôler, il souriait et répondait : « N’est-ce pas grâce à cette habitude que j’ai réussi à vivre deux vies sans mourir avant de te rencontrer ? » Oui, bon, quand c’était présenté comme ça… De mon côté, je me disais qu’avoir une mentalité pareille était un coup à saigner du nez au moins une fois par jour.


    Mais ça ne voulait pas dire que je ne pouvais pas me mettre à sa place.


    — Donc, reprit Éric le Jeune après avoir observé le temps dehors puis jeté un coup d’œil au calendrier affiché sur le réfrigérateur. Les remps sont passés à autre chose pour le moment.


    « Les remps » ? Oh… Dick et Jess. « Pour le moment » ? Donc ils allaient revenir ?


    J’avais espéré/soupçonné que ce serait le cas. Toutes les versions des jumeaux connaissaient la maison et tous ses occupants. Ils savaient où les verres se trouvaient, et les cuillères, ils savaient toujours où tout le monde était, ils taquinaient Tina à propos de son absurde collection de vodkas, ils me faisaient des compliments sur mes chaussures, ils traitaient Sinclair avec respect et gentillesse et Marc avait l’air d’être un genre de superoncle à leurs yeux. Même quand Jess et Dick avaient déménagé quelques semaines plus tôt, une part de moi avait su que, d’une manière ou d’une autre, ils allaient revenir. Peut-être pas cette année ou la suivante. Mais ils reviendraient, et ils élèveraient leurs enfants dans cette maison. Le savoir avait été une des raisons qui m’avaient permis d’accepter le départ de mes amis.


    — Je crois que ça va aller, commenta prudemment le garçon.


    J’appréciai ses efforts.


    — Oui, moi aussi.


    Bon, au bout d’un moment, quoi. Probablement. Heureusement que, de mon côté, aucune règle ne m’empêchait de parler. Je ne voyais pas le mal qu’il pouvait y avoir à me renseigner sur les conclusions qu’il tirait de ce qu’il apercevait… ou de ce dont il se souvenait.


    — Tout finira par se résoudre, Tantetty, me rassura-t-il.


    Et j’eus l’impression de voir les yeux sombres et bienveillants de sa mère.


    — Eh bien, je l’espère. Ta mère n’a pas dit grand-chose, mais je me sens coupable que ton père ait dû démissionner à cause de tout ça.


    — Oh ! ça. Ne t’angoisse pas, petite angoissée.


    — J’ai trente et quelques printemps de plus que toi, rappelai-je au jeune effronté.


    — Et trois centimètres de moins… pour l’instant. Je vais te dominer d’une tête ! Hi hi.


    — Tu n’es presque pas mignon quand tu ricanes comme ça.


    C’était un mensonge éhonté. Petit chameau.


    Il ne prêta aucune attention à mes remarques constructives sur son sourire suffisant.


    — Ne t’en fais pas, Tetty. D’une manière ou d’une autre, papa glisse toujours.


    — Bon, ça me rassure.


    « Il glisse toujours » ? Est-ce que ça voulait dire que Dick était tout huileux dans le futur ? Beurk. Comme si je n’avais pas assez de soucis comme ça ! Je n’avais pas besoin de cette image mentale en plus du reste.


    — Et pour toi aussi tout ira bien, petit grand frère.


    Éric fit mine de grignoter les doigts de Bébé Jon, et le bébé parut trouver que c’était le jeu le plus chouette du monde.


    — Je l’espère…, soupirai-je. Il est perdu au milieu d’une armée de phénomènes. Dans le meilleur des cas, il passera juste inaperçu ; ce qui n’est pas génial. Dans le pire ? Je n’ose même pas y penser.


    Éric éclata de rire, mais son charisme était tel que ça ne me donna pas envie de lui donner un coup de poing dans la gorge.


    — Bébé Jon est le seul à propos de qui tu n’as pas à t’en faire. Tu cours plus de risques d’avoir des ennuis que lui.


    — J’en suis ravie.


    Attendez… l’étais-je ? Oui. Oui, il valait mieux que ce soit moi plutôt que lui, oui, sans le moindre doute.


    — Mais je m’inquiète à propos de tout le monde, repris-je. Toi, ta sœur, tes parents, Sinclair, Tina, Marc. Même…


    — Laura et ton père.


    Waouh ! Les connaissait-il dans sa réalité ? Étaient-ils en vie ? Étions-nous en contact ?


    Les avais-je tués ?


    — Eh bien… eux aussi, oui. (Le jeune freluquet était non seulement mignon, mais aussi sage !) Et moi-même, des fois.


    — Quand les choses ont l’air super crottiques, souviens-toi juste d’un truc : tu n’as vraiment pas besoin de te prendre la tête à propos de Bébé Jon.


    — Ce n’est pas de la triche de me dire ça ? demandai-je d’un ton hésitant. Ça ne m’ennuie pas, au contraire. Mais les règles que vous avez établies…


    — Ça ne craint rien de t’en parler, me rassura-t-il.


    Il était tellement gentil ! Les filles et/ou les garçons devaient être dingues de lui dans sa réalité.


    — Tu n’es pas connue pour ta mémoire d’éléphant, termina-t-il.


    Il était gentil, et affreux, aussi !


    — C’est une manière de présenter la chose.


    — Inutile de te tracasser, Tetty, tu en as fait un atout. Tu es la seule personne au monde à s’être débrouillée pour transformer sa stupidité en un superpouvoir.


    — Ma stupidité chronique, ajoutai-je d’un ton morose.


    Puis :


    — Espèce de petit con.


    Il s’esclaffa, et, avant que j’aie pu trouver une repartie suffisamment dévastatrice, la porte de la cuisine s’ouvrit sur Derik, le loup-garou blond obsédé par la salade dont on aurait dit qu’il s’était échappé d’un numéro de la revue de Martha Stewart consacrée aux gourmets durs à cuire.


    — Salut, lançai-je parce qu’il fallait bien que je dise quelque chose. Contente que tu sois revenu nous rendre visite.


    Sans doute.


    Il ne répondit pas. Il ne me regardait même pas. Il s’était figé et gardait les yeux fixés sur Éric.


    Je toussai.


    — Derik ? Hé hooo ?


    Ce n’était pas que j’avais besoin qu’on me salue comme une reine. En fait, je détestais autant qu’on s’incline devant moi que les « Votre Majesté » par-ci et les « Ô reine redoutée » par-là, et j’y avais mis le holà autant que possible (même si certains de mes sujets les plus âgés, comme Lawrence, s’entêtaient). Mais j’aurais apprécié qu’il montre qu’il m’avait entendue.


    Pour toute réponse, Derik passa les mains dans ses courts cheveux blonds de manière à les hérisser. Il semblait préoccupé, et ça n’avait rien à voir avec moi. Était-ce une bonne ou une mauvaise chose ?


    Il se racla la gorge et parvint à lancer un petit :


    — Bonjour ?


    Encore une fois, il ne me regardait pas. Et ne me parlait pas. Et ne me répondait absolument pas.


    Éric le salua depuis son tabouret de bar.


    — Bonjour à vous, monsieur le poilu !


    — Ça va, Derik ? Tu as l’air troublé.


    Comme si tu ne savais pas si tu voulais mordre ou t’enfuir. Ne mords pas ! Puis je compris :


    — Oh ! Ça doit être le bébé, pas vrai ?


    Je lui montrai Bébé Jon, qui gloussait dans les bras d’Éric pendant que celui-ci soufflait sur ses petits pieds plats et dodus. (Ma mère disait qu’ils ressemblaient à des côtes de porc avec des orteils.)


    — Bien vu, Betsy, mais ce n’est pas que le bébé, répondit Éric avec un sourire espiègle.


    — En effet, confirma Derik.


    Il s’approcha d’un pas prudent, et je vis que ses narines étaient dilatées car il tentait de trouver l’odeur d’Éric. Il était entièrement… tendu vers le garçon – c’était la meilleure description – tandis qu’il utilisait chacun de ses sens pour analyser ce qui se trouvait devant lui.


    — Vous… vous n’êtes pas vraiment là, n’est-ce pas ? demanda-t-il.


    — Alors ça, commenta Éric avant de faire un bruit de pet contre le ventre de Bébé Jon, c’est très perspicace, cher monsieur. Je vous tire mon chapeau.


    — Elle est bien là, lança Derik en pointant un doigt sur moi. (Quelle impolitesse !) Et son bébéfils aussi.


    « Bébéfils » ? En fait… ce n’était pas affreux. C’était mieux que « filsbébé », qui donnait l’impression que Bébé Jon était un genre de demi-dieu.


    — Qu’est-ce que tu racontes ? (Mon ton n’était pas hystérique ; j’avais juste parlé un peu fort.) Tous les gens que tu vois sont là.


    Je détestais vraiment être la dernière à comprendre ce qui se passait dans la pièce.


    Mais Derik se fichait complètement de mes commentaires. Il avait toujours les yeux rivés sur Éric, qui était aussi calme qu’une mer d’huile. Si le bébé de Jessica était inquiet qu’un loup-garou dominant dans la fleur de l’âge soit ainsi concentré sur lui alors qu’il était aussi nerveux, rien ne le trahissait. Ce qui contribuait sans doute aussi à déstabiliser Derik. Ils n’avaient pas été invités et il ne leur en fallait pas beaucoup pour imaginer le pire quand il s’agissait de moi, mais en cet instant je ne pus m’empêcher de le prendre en pitié. Un Wyndham était blessé, effrayé ou au moins perturbé presque chaque fois que nos chemins se croisaient. Non, chaque fois sans exception, en fait, en y réfléchissant.


    — Ils sont là ; tout le monde est là sauf vous, affirma lentement Derik. (De toute évidence, il était en train d’articuler ses pensées à voix haute.) Vous êtes plutôt comme un genre de photo. Comme une trace de quelque chose plutôt que la chose en elle-même. Comment est-ce possible ?


    — Oh ! c’est excellent.


    Éric cala un Bébé Jon en plein bâillement contre son épaule et frotta son petit dos, qui était rayé, car ma mère trouvait que les gros bébés devaient arborer fièrement des rayures horizontales.


    — C’est une description parfaite, poursuivit-il. Il faut que je la coince dans ma tête pour la répéter à ma sœur en rentrant.


    — En rentrant où ?


    — C’est une longue histoire. (Il me rendit Bébé Jon et se leva.) Je peux aller voir la Poilue et la Joufflue avant de filer ?


    — Bien sûr.


    Nous ne voyions jamais les différentes versions des jumeaux arriver ou repartir. Ils étaient juste là d’un seul coup, ou ils ne l’étaient plus. Je ne me posais plus de questions.


    — Super. À plus, monsieur le pronostiqueur.


    — Attendez…, commença Derik.


    Éric ne prêta aucune attention au loup-garou, ce qui était impressionnant.


    — Ravi de vous avoir vu, lança-t-il avec une politesse nonchalante avant de dépasser Derik pour ouvrir la porte de la pièce des chiennes.


    Celles-ci s’étaient mises à faire un raffut de tous les diables, qui ne se calma que légèrement lorsqu’il referma la porte derrière lui.


    « Ravi de vous avoir vu » et pas « Ravi de vous avoir revu ». C’était intéressant. Je ne pouvais pas en déduire si Éric avait rencontré Derik dans sa réalité, mais en tout cas il était clair qu’Éric savait reconnaître les loups-garous. Et qu’ils ne l’inquiétaient pas du tout. Ça aussi, c’était intéressant…


    Derik se tourna vers moi et je ressentis un élan de sympathie envers lui, car je comprenais tout à fait la profonde perplexité qui s’affichait sur son visage.


    — Qu’est-ce qui… qu’est-ce qui vient de se passer ? balbutia-t-il.


    — Rien de bien nouveau. Et je trouve que c’est chouette. (J’agitai le blender presque vide dans sa direction.) Tu veux un smoothie ?

    


    
      
        31. Tantetty veut dire « Tante Betsy », ce que les jumeaux n’arrivaient pas à prononcer lorsqu’ils ont commencé à parler. Comme c’est le cas pour nombre de surnoms familiaux irritants, celui-ci lui est resté. Signé, MJ « Moustique » Davidson.

      


      
        32. Voir Vampire et Déboussolée.

      


      
        33. Jamais !

      


      
        34. Voir Vampire et Naïve.

      

    

  


  
    CHAPITRE 29


    Lars était devenu gros.


    Jennifer prit conscience que la première chose qui lui était passée par la tête en revoyant le garçon sur qui elle avait craqué au lycée était aussi juste qu’elle était peu charitable. Tu t’attendais à ce qu’il reste inchangé pendant trente et un ans ? Tout le monde n’a pas eu la chance d’être damné, puis de revenir sur terre en ayant toujours l’apparence d’un adolescent.


    J’ai rêvé, ou je viens de penser que j’avais eu de la chance ?


    Trouver la maison avait été facile. Elle avait bien connu Burnsville avant de se suicider. (Elle ne disait jamais qu’elle était morte. Elle disait toujours exactement ce qui s’était passé : qu’elle s’était suicidée.) Avant le Mall of America, il y avait eu le centre commercial de Burnsville. Tammy et elle s’y étaient rendues tous les week-ends où elles avaient été libres. Lorsqu’elles n’avaient pas pu s’acheter de vêtements, elles s’étaient arrêtées chez le glacier. Tammy avait toujours dégusté une glace au chocolat, et Jennifer avait été abonnée au mélange pour daïquiris sans alcool. Bleu pâle, il donnait l’impression d’un nuage planté sur un cône, et même son délicieux goût à la fois acide et rafraîchissant semblait bleu pâle.


    Lars vivait sur Nicollet Avenue. En dehors des ravalements de façades et des voitures, rien n’avait changé depuis le dernier passage de Jennifer dans la petite ville. Elle pilota la navette spatiale Ford jusqu’en haut de la côte, puis dans l’allée menant au garage. Le nombre « 3923 » était affiché de manière bien visible tant sur la façade que sur la boîte aux lettres. Hourra, le courrier existait toujours ! Jennifer décida d’apprécier les choses simples. Surtout sachant qu’elle risquait d’être de retour en enfer avant la fin de la soirée…


    Elle sortit de la navette spatiale et remonta l’allée qui menait à la maison d’un pas vif, mais elle n’avait pas hâte de se retrouver face à Lars. Toute sa vie et toute sa mort, elle s’était dépêchée de faire les choses qu’elle n’avait aucune envie de faire pour éviter de se dégonfler. Si elle se dérobait aujourd’hui, si elle se montrait lâche précisément alors qu’elle devait se racheter de sa lâcheté passée, elle ne serait pas la seule à en payer le prix. Sa mère aussi en souffrirait. Elle passerait le reste de sa vie dans sa maison de Mill Street à tendre l’oreille en espérant entendre Jennifer arriver.


    Pas question.


    Elle frappa à la porte et entendit un faible :


    — Oui, entre, Pete !


    Elle ouvrit la porte et entra. Depuis le fond de la maison, Lars continua à crier :


    — Hé, tu es en avance, mon pote ! J’arrive !


    Comme sa mère, il avait juste une voix un peu plus rauque qu’autrefois.


    D’accord. Lars ne semblait ni furieux ni triste. Ce « Pete » était le bienvenu chez lui. Ou, en tout cas, il n’était pas reçu comme un chien dans un jeu de quilles. Son agent de probation, peut-être ? Lars avait été libéré avant le terme de sa peine ; était-il encore sous contrôle judiciaire ?


    Sa maison avait l’air pas mal ; mieux que celle de sa mère, en fait. Un étage, un garage qui pouvait accueillir trois voitures, un salon intimiste. Ce dernier était un peu encombré et les couvertures qui étaient sur le canapé étaient froissées, mais elle ne vit aucune assiette sale, les étagères avaient été époussetées et les journaux étaient bien pliés et avaient été replacés avec soin sur la table basse. Sur la moquette beige, elle aperçut des traces d’aspirateur.


    Lars s’était reconstruit une vie à partir des ruines de celle de Tammy.


    Elle se racla la gorge et songea qu’on aurait cru entendre une oie à l’agonie.


    — Euh… ce n’est pas Pete, lança-t-elle.


    — Oh ? Oh, mince ! c’est vous, Renée ? J’ai oublié de laisser votre chèque hier ?


    Un chèque. Des traces d’aspirateur. Un salon encombré mais propre : une femme de ménage.


    — Ce n’est pas non plus Renée.


    — Euh… Tara ?


    Il va me lister toutes les femmes qu’il connaît ou quoi ? L’idée était tordante, mais uniquement parce qu’il valait mieux en rire. Ce n’est ni Tara ni Jane ni Susie ni Carol ni Mindy ni Barbara ni Debbie ni Fiona ni Lisa ni Kelly ni Pénélope ni Roberta ni Anna. Ce n’est personne qui soit en vie.


    Elle entendit des pas lourds approcher ; la cuisine semblait donner sur la salle à manger, qui donnait elle-même sur le salon. Elle l’entendait, mais ne le vit pas avant qu’il passe l’angle et…


    … la découvre.


    Lars était devenu gros. L’adolescent blond sur lequel elle avait craqué dès l’instant où elle l’avait vu n’existait plus, englouti par l’homme qui se tenait devant elle. Son teint était coloré : un rose foncé, qui fonçait encore tandis qu’il la contemplait. Ses cheveux étaient terriblement courts, et sa coupe en brosse lui donnait l’air d’un soldat à la retraite. Ses petits yeux bleus évoquaient des raisins secs qu’on aurait enfoncés dans la pâte d’un gâteau. Il portait un épais pantalon vert olive, une chemise en flanelle à carreaux verts et blancs dont il avait remonté les manches et des chaussettes de tennis, mais pas de chaussures. Il tenait de gros godillots dont les lacets étaient défaits à la main ; de toute évidence, il s’était apprêté à les mettre.


    L’ouverture de la saison de pêche, peut-être, songea-t-elle. On est quel jour ? Quoi que Pete et lui aient prévu, ils allaient sans doute être dehors. J’espère qu’il ne va pas devoir grimper trop de côtes.


    Pourquoi était-elle si obsédée par sa prise de poids ? Elle n’arrivait pas à croire que c’était le sujet sur lequel elle revenait encore et encore.


    Puis elle comprit le problème.


    Voilà ce que ça fait d’aller à sa réunion des anciens élèves du lycée trente ans après l’avoir quitté. On ne reconnaît personne parce qu’on n’a pas vu les autres depuis l’adolescence. Et, en pensée, on les voit encore tels qu’ils étaient ados.


    Sauf que, dans son cas, elle n’avait réellement pas changé d’un iota.


    — Lars, c’est… c’est moi. Je suis de retour.


    Il se contenta de la dévisager.


    D’accord. Ce n’était pas grave. Des décennies s’étaient écoulées. Elle n’aurait pas dû s’attendre à ce qu’il se souvienne d’elle ; c’était elle qui avait été amoureuse, pas lui. Avant l’incendie, il l’avait à peine connue. Elle allait devoir lui expliquer qui elle était et espérer qu’il ne pense pas qu’il s’agissait d’un tour cruel ; que quelqu’un qui n’avait pas compris pourquoi il était allé en prison avait concocté une farce sinistre juste pour torturer un vieil homme empâté qui vivait seul à Burnsville et avait un ami nommé Pete et une femme de ménage qu’il oubliait de payer de temps à autre.


    — Jennifer Palmer de retour d’entre les morts, oh ! nom de Dieu…, souffla-t-il avant de s’effondrer.


    Et Jennifer comprit qu’il savait exactement qui elle était, et qu’il l’avait su dès l’instant où il était entré d’un pas pesant dans le salon.

  


  
    CHAPITRE 30


    La cerise sur ce gâteau au cauchemar : nous étions tous en train de nous crier après… au sous-sol.


    — C’est le seul endroit de la maison qui peut contenir tout le monde, avait expliqué Tina.


    Malheureusement, le salon pêche ne suffisait pas. Même notre immense cuisine, qui, autrefois, avait produit assez de repas pour nourrir vingt ou trente personnes plusieurs fois par jour, était trop petite pour accueillir tous nos « visiteurs » (c’était le terme le plus poli que j’avais réussi à trouver).


    Encore pire – encore pire que de me trouver au sous-sol ! –, il avait été nettoyé ! Il s’étalait sous toute la largeur de la maison, ce qui signifiait qu’il était super grand et que l’espace central donnait sur plein de pièces supplémentaires. En gros, c’était une réplique souterraine et sinistre de notre maison avec un tunnel qui menait au fleuve. Quelqu’un était descendu épousseter, frotter et lessiver, et y avait apporté plein de grandes tables et toutes sortes de chaises, des pliantes (« Une petite partie de poker, les gars ? ») aux rembourrées (« Ça vous dit de regarder le Super Bowl, les gars ? »). Et dire que j’avais supposé que nous étions en train de chercher une nouvelle femme de ménage et nettoyé de la pisse de chiot sans me plaindre ! Pendant ce temps-là, Tina en avait engagé un bataillon qui avait passé la semaine à rendre le sous-sol légèrement moins dégoûtant.


    J’avais l’impression d’avoir été roulée.


    — Il n’était pas question de te rouler, m’avait rassuré Marc pendant que je descendais l’escalier de mon pas le plus pesant. C’est juste qu’on ne voulait pas t’entendre geindre une semaine à l’avance. Comme ça, on a juste à t’entendre geindre maintenant.


    — Ce n’est pas mieux, avais-je grondé.


    — Vu d’ici, si.


    Donc des vampires étaient en train de se couper la parole dans leur hâte de se plaindre que Laura les avait démasqués, et Sinclair se contentait de les laisser vider leur sac, et à présent « BOUM-BOUM-BOUM », Derik et Michael et Lara et Jeannie étaient en train de descendre l’escalier, et je savais pertinemment qu’au moins trois d’entre eux étaient capables de se déplacer à pas de loup ; c’était le cas de le dire. Ils avaient juste choisi d’être aussi bruyants. « Saluuut, les loups-garous sont arrivés, désolés pour le retard, c’est énervant, hein ? »


    — Oh ! regarde ça, marmonnai-je. Au picotement de mes pouces, je sens que des maudits viennent par ici.


    Marc, qui avait été adossé contre le mur, fasciné par le spectacle, fit mine de chanceler.


    — Waouh ! Je… waouh ! Est-ce une référence littéraire que je viens d’entendre ?


    — La ferme, rétorquai-je. Je lis.


    C’était vrai ! Même si je n’avais pas lu Macbeth. Les histoires de sorcières n’étaient pas trop mon truc.


    — Hé ! lançai-je un peu plus fort tandis que les Wyndham approchaient. Posez vos petits culs et préparez-vous à râler.


    Puis je me souvins que la collégienne la plus terrifiante du monde était là et ajoutai :


    — Pardon pour ma grossièreté.


    — Pas de souci, gloussa Lara.


    En temps normal, j’aurais dit un truc bête et pénible du genre : « Vous êtes sûrs que c’est approprié d’avoir emmené votre gamine assister à cette réunion dans un sous-sol flippant bourré de vampires énervés ? » Sauf qu’encore une fois il s’agissait de Lara Wyndham. Elle allait sans doute mieux gérer la situation que moi. C’était déjà le cas, même : elle souriait et semblait réellement intéressée par ce qui était en train de se passer, au moins.


    — Je n’en reviens pas, murmura Marc. Je n’arrive pas à croire que Sinclair ne leur dit pas simplement de la boucler et de faire ce qu’on leur dit.


    — C’est le plan. Enfin, on va y venir. Mais je lui ai demandé de les laisser s’exprimer d’abord. Quoi, tu t’ennuies déjà ? Joue avec ton téléphone.


    — Je ne m’ennuie pas du tout. Et je l’ai oublié à l’étage.


    — Oui, moi aussi.


    Il était resté dans ma chambre. Tina et Sinclair devaient avoir les leurs ; ils étaient connus pour leur tendance à emporter leurs écrans au lit bien avant que ça devienne un comportement acceptable de ce XXIe siècle. En fait, je n’avais presque jamais le mien sur moi, car ceux qui m’entouraient avaient presque toujours les leurs.


    — Ce n’est pas grave, conclus-je.


    Au moins, ils ne faisaient que crier. Personne n’était en train de cogner ou de mordre. Rien n’était en feu. Les choses n’allaient peut-être pas tourner au désastre.


    Tu parles !

  


  
    CHAPITRE 31


    Laura était de retour au QG des vampires, la maison où elle détestait être mais dont elle n’arrivait pas à se tenir éloignée. Elle commençait à s’inquiéter un peu à propos de Ronald Tinsman. Pas beaucoup ; juste un peu. Et pas parce qu’elle commençait à se demander si Betsy avait eu raison. Betsy n’avait PAS raison. C’était statistiquement impossible.


    Laura était de retour et la maison se dressait devant elle tel le motel du film Psychose et elle était juste… préoccupée. Parce qu’elle était son amie. Une amie que Ronald connaissait depuis moins d’un an et qu’il n’avait jamais fréquentée ni avant ni après le meurtre de sa fille. Une amie qui lui avait dit qu’elle était l’Antéchrist, et il n’avait pas cillé. Parce qu’il était ouvert d’esprit, pas parce qu’il était sous le choc, merci, Betsy.


    Sachant que leur mission était de démasquer les vampires, le plus ironique était que, ces temps-ci, Ronald lui-même avait l’air d’un zombie. Mais en dépit de son profond chagrin il avait fait partie intégrante de son plan, l’avait aidée à révéler l’existence des vampires, continuerait à l’aider à manipuler les médias jusqu’à ce que le monde se soulève, en proie à une furie justifiée, et détruise tous les suceurs de sang qu’il pourrait trouver.


    Rien de tout ça ne serait arrivé sans Ronald. On aurait presque dit que Cindy avait été assassinée pour le bien de tous. Peut-être qu’avec le temps il finirait par le penser aussi. Il comprendrait que sa mort avait été nécessaire. Qu’elle avait peut-être même été un mal pour un bien.


    « Tu penses que le fait qu’il est sous le choc signifie que ça ne lui pose pas de problème ? »


    Même quand Betsy n’était pas là, elle était là. Parfois, sa demi-sœur jacassait sans s’arrêter dans la tête de Laura jusqu’à ce que celle-ci ait l’impression que son cerveau allait exploser.


    « Il sait que je suis une force du bien en dépit de ma naissance. »


    Exactement. Laura avait été nerveuse à l’idée de révéler son sinistre patrimoine génétique à Ronald, mais cela n’avait posé aucun problème. Ronald avait accepté son statut d’Antéchrist sans réserve. Il n’était pas sous le choc ; il était ouvert d’esprit. Comme l’étaient les amis.


    Et de toute manière elle ne l’était plus. Betsy était l’Antéchrist désormais. À défaut d’être la fille de l’Étoyle du Matin, elle en était l’héritière. Et Laura était… était… (piégée) libre.


    Enfin, elle était là et elle s’inquiétait à propos de Ronald, et Betsy se trompait sans doute sur lui (sur tout) parce que Ronald n’était pas en état de choc, il était en deuil, c’était différent, et elle ne s’attendait pas à ce que Betsy Taylor, qui était incapable de voir plus loin que le bout de son nez, comprenne ce genre de nuance.


    Mais quand même… le comportement de Ronald était préoccupant. Il ne rentrait presque jamais chez lui. Il passait des heures sur le trottoir devant la maison. Il était le premier journaliste à arriver et le dernier à repartir. Tout le monde connaissait son histoire, et, après quelques jours, les autres journalistes l’avaient laissé en paix. Il les mettait mal à l’aise ; les hommes et femmes dont le travail consistait à montrer la souffrance des autres au monde entier étaient perturbés par Ronald Tinsman.


    Une fois, il n’était pas rentré chez lui pendant trente-sept heures. Laura était intervenue, elle avait demandé à quelques-uns de ses adorateurs de le ramener chez lui, de le forcer à manger et à se reposer. Ceux-ci étaient très désireux de faire tout ce qu’elle leur demandait ; si elle l’avait souhaité, ils n’auraient pas hésité à le dévorer, mais, naturellement, elle n’aurait jamais souhaité une chose pareille. Elle était bonne, et elle ferait en sorte que ses adorateurs le soient aussi, et ceux qui n’étaient pas capables de se soumettre pouvaient partir, ou mourir, ou les deux.


    Six heures plus tard, il avait été de retour.


    La réunion était en train de se tenir. Une vingtaine de vampires (ou peut-être plus !) se trouvaient dans cette maison en cet instant, et puisque c’étaient des animaux le sang allait couler, et une demi-douzaine de journalistes étaient présents et enfin, ENFIN le monde allait devoir reconnaître que Betsy Taylor était une bête qu’il fallait abattre ou au moins chasser de la ville, qui méritait qu’on la jette dehors et pas d’avoir un mari aimant, une fortune indécente, un palace, des amis et son propre royaume non seulement sur terre mais aussi en enfer.


    Enfin.


    — C’est presque terminé, chuchota-t-elle à Ronald.


    Elle songea à l’obliger gentiment à rentrer se reposer. Mais ce qu’elle avait entamé avec quelques vidéos sur YouTube prendrait fin ce soir. Il se reposerait demain. Elle s’en assurerait. Elle lui montrerait qu’elle était réellement une amie et pas quelqu’un qui avait manipulé son chagrin pour s’en servir.


    — Vous pouvez être fier de vous, Ronald. Cindy aussi serait fière.


    Sans doute. Elle avait été cheerleader, pas vrai ? Bon, peut-être qu’elle aurait agité ses pompons et encouragé son père si elle avait pu le voir en train de la venger. Quelque chose de ce genre. Pourquoi pas ?


    — Oui, répondit-il avec autant d’enthousiasme – il fallait le dire – qu’un cadavre.


    Lorsqu’elle l’avait rencontré à l’hôpital, sa première pensée avait été : « Quel homme triste et gris. » Mais « triste » n’était pas le mot. Il était bien trop faible.


    — C’est vrai ?


    Laura chercha la source de cette voix grave qu’elle ne connaissait pas et sentit ses yeux se plisser. Elle connaissait l’homme : le blogueur épais comme un manche à balai qui prétendait voir des fantômes, qui, bien qu’il ait la vingtaine, avait en réalité plutôt l’air d’un adolescent. Celui qui regardait Marc Spangler comme s’il avait envie de le manger tout cru ; celui que Marc Spangler prenait soin de ne pas regarder. Ou pas trop souvent, en tout cas.


    Encore une personne qui, en principe, aurait dû être terrifiée par Betsy et ses acolytes, mais qui était trop bête ou trop sous le charme pour se tenir à distance. Il avait rencontré la mère et les amis de Betsy. Il était le bienvenu chez elle. Et Laura, elle, était sur le trottoir.


    Seigneur ! elle détestait vraiment cette maison…


    Will quelque chose. Un nom de métier mal orthographié. Will Plonbier ? Carleur ? Non. Non, ce n’était pas ça.


    Mason.


    — Qu’est-ce qui est vrai ? demanda-t-elle sans prendre la peine de dissimuler son irritation.


    Si elle n’avait pas été bien élevée, elle lui aurait crié de la lâcher, ne voyait-il pas que des choses importantes devaient être faites ?


    Il ne lui parlait pas, comprit-elle, et une nouvelle vague d’irritation l’envahit. Il embêtait ce pauvre Ronald.


    — Mes sources m’ont dit que vous aviez menti à Laura à propos de la bombe.


    !!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!


    Non. Non. Non. Ce gringalet de Will Mason, cette espèce de petite tafiole amoureuse, ignorait l’existence de l’engin incendiaire que Ronald avait construit et qu’ils n’utiliseraient qu’en dernier recours. Les chances qu’ils se servent de cet outil étaient infimes. C’était… c’était…


    Juste au cas où.


    Voilà. C’était une assurance. Les gens souscrivaient des assurances en sachant qu’il y avait de bonnes chances qu’ils n’en aient jamais besoin. La bombe (ne l’appelle pas comme ça c’est effrayant c’est un engin juste un engin comme un réveil ou un minuteur de cuisine juste un outil) était pareille. C’était à se demander si ça avait valu la peine de l’assembler et de la cacher, parce qu’ils n’allaient probablement pas l’utiliser.


    Seigneur ! il était encore en train de parler… Il s’était glissé jusqu’à eux et était pratiquement en train de murmurer. Il ne voulait pas que les autres journalistes l’entendent, ce qui était un soulagement, mais était aussi étonnant. Pourquoi était-il en train de leur demander des comptes ? En avait-il parlé à Betsy ? Était-ce un piège ?


    Bien sûr que non. C’était mon idée de venir, comme toujours, vu que ma chère sœur ne se donne jamais la peine de m’inviter. C’est moi qui ai tendu un piège. Un piège que je peux déclencher à tout instant, mais je ne le ferai pas. Parce que je ne suis pas comme ça. C’est Betsy qui agirait comme ça.


    — Vous avez dit à Laura que vous pouviez la faire exploser à distance en dernier recours. Mais que vous n’y seriez sans doute pas obligés.


    — En effet.


    — Mais mes sources affirment qu’en réalité c’est une bombe à retardement et que le compte à rebours s’écoule depuis deux jours.


    Il marqua une pause, puis, quand ni l’un ni l’autre ne répondirent – Ronald était trop gris et Laura trop horrifiée –, Will répéta :


    — C’est vrai ?


    Et sa voix… son ton… « Ce n’est pas vrai, hein ? Vous n’avez pas réellement fait ça, pas vrai ? Mes sources se trompent. J’en suis presque sûr. C’est pour ça qu’on est en train d’avoir une conversation calme et civilisée sur ce trottoir. Parce que vous n’auriez pas fait ça à votre propre sœur. Même si vous la détestiez en secret. Même si vous pensiez à la tuer depuis votre première rencontre. »


    Oh ! c’était affreux. Donc heureusement qu’il se trompait ; ses stupides petits fantômes lui mentaient pour semer le trouble, car de toute évidence tous ceux qui n’étaient ni au paradis ni en enfer étaient malintentionnés, les vampires, les loups-garous et, à présent, les fantômes, une bande de fourbes en qui on ne pouvait pas avoir confiance, ils ne faisaient pas partie de l’ordre naturel des choses et ha ! Tes fantômes se plantent, Will !


    — Non, lança-t-elle d’un ton triomphant.


    Oh ! il allait se sentir vraiment STUPIDE. Les amis de Betsy étaient aussi nigauds qu’elle, ce qui était plutôt drôle, quand on y pensait.


    — Non, reprit-elle. Bien sûr que non. Je ne cautionnerai jamais…


    — C’est vrai, répondit Ronald d’un air presque indifférent. Le compte à rebours est presque terminé. Il n’y en a plus pour longtemps.


    — Qu… quoi ?


    — Pourquoi avez-vous l’air aussi choquée ? Vous savez ce qu’ils ont fait à ma fille. Vous avez cru que j’allais me contenter d’une petite réunion ? Qu’est-ce que ça peut me faire qu’ils soient venus crier après le roi et la reine des vampires ? Qu’est-ce que ça peut me faire qu’ils se disputent ? ou même qu’ils en tuent un ou les deux ou plus ? Aucun d’eux ne doit survivre. Ils doivent brûler, Laura. Il le faut, et c’est pareil pour tous ceux qui sont prêts à les aider. Nous devons tous brûler.


    Sa bouche était devenue si sèche qu’elle eut besoin de quelques secondes pour réussir à parler :


    — Ronald, c’est… ce n’est pas le plan. Ça n’a jamais été le plan.


    Tu en es sûre ?


    Il lui rit au nez.


    Et voilà que Will Mason était en train de sortir son téléphone pour composer un numéro qu’il appelait de toute évidence énormément, il devait avoir rentré le numéro du docteur Pédé dans ses favoris, et, à présent, il s’était à moitié détourné et marmonnait :


    — Décroche, allez…


    Et ce fut à cet instant que Ronald sortit une arme et lui tira dans le dos.


    Et ensuite il se tira une balle dans la tête.

  


  
    CHAPITRE 32


    Jennifer avait réussi à relever Lars (« Unnnnnnffffffff ! ») et avait titubé dans le salon en le soutenant tant bien que mal. Argh ! fichu salon plus bas que le reste, elle avait failli crouler sous le poids de Lars en descendant les marches qui y menaient. Elle l’avait poussé avec douceur sur le canapé, et ils avaient tous deux lâché un soupir de soulagement quand ses fesses s’étaient posées sur les coussins.


    — Bon sang ! Jennifer Palmer…, ne cessait-il pas de répéter. Putain ! je n’arrive pas à y croire. Jennifer Palmer !


    Elle lui avait apporté une canette de Coca bien glacée, qu’il avait ouvert et dont il avait bu la moitié en trois énormes gorgées. Ses mains tremblaient.


    Lorsqu’elle s’agenouilla devant lui, il écarquilla ses petits yeux et se hâta de reprendre une gorgée de son soda.


    — Je suis de retour, Lars…


    — De retour d’où ? Tu n’as pas du tout changé. Jennifer Palmer… Je n’arrive pas à y croire. Tu étais où ?


    — En enfer.


    — Bon sang ! Jennifer Palmer… Je n’arrive pas y croire. Jennifer Palmer !


    — Oui, oui, c’est bien moi.


    Elle se dépêcha de poursuivre, car elle n’était pas sûre de pouvoir supporter le disque rayé de Lars pendant cinq minutes de plus :


    — J’ai été renvoyée sur terre pour expier mes péchés. C’est moi qui ai allumé l’incendie, pas toi. C’est moi qui ai tué Tammy, pas toi.


    — Oui, je sais.


    — Oh !


    Eh oui. Bien sûr qu’il le savait.


    Il haussa un sourcil, et elle entrevit un instant le garçon dont elle avait été amoureuse à l’époque où les gens avaient pensé que des épaulettes larges et bouffantes rendaient les femmes plus féminines.


    — Eh bien, je savais que ce n’était pas moi, expliqua-t-il d’un ton ironique, donc ça limitait un peu les possibilités, tu sais ? Et ensuite tu t’es suicidée. Donc… ce n’était pas difficile de comprendre ce qui s’était passé.


    — Exact. D’accord. Donc, oui, j’ai allumé l’incendie. Je ne l’ai pas fait exprès.


    — Non, je ne pensais pas que tu l’avais fait exprès.


    — Oh, non ! (Elle se dépêcha de poursuivre, se penchant en avant dans sa hâte de raconter son histoire pour en finir.) C’était un accident. J’étais distraite parce que j’étais si surexcitée. Et si j’étais surexcitée, c’était parce que… euh…


    Elle n’arrivait pas à y croire. Lui dire qu’elle avait été responsable de l’incendie avait été plus facile que de lui expliquer pourquoi.


    — Je craquais pour toi et Tammy le savait donc quand ses parents se sont absentés elle a suggéré qu’on t’invite et j’espérais qu’on… euh… passerait la nuit ensemble.


    Elle était morte vierge, mais ne l’était pas restée. Au bout de quatre mois, l’ennui et la curiosité avaient pris le dessus et elle avait laissé l’expert en incendies criminels la baiser. Ça avait été l’inverse du septième ciel, ce qui était plutôt logique vu l’endroit où ils se trouvaient. Il était mort à quarante-deux ans et était en enfer depuis quinze ans. C’était un vieil homme, et il n’était pas très doué pour la chose. Rapide, cela dit ; elle devait l’admettre. Et elle n’avait pas eu mal, ce dont elle lui avait aussi été reconnaissante. Honnêtement, elle se disait que perdre sa virginité en enfer avait été mieux que la perdre à l’arrière de la voiture de sa mère. Avant que Tammy ait son idée de génie, c’était comme ça que Jennifer avait pensé que ça se passerait.


    — Oh ! tu craquais pour moi ? (Lars déglutit péniblement.) Je ne savais pas.


    — Exact. Eh bien… Pourquoi l’aurais-tu su ?


    Elle ressentait une sensation étrange. Était-elle malade ? En train de faire une poussée de fièvre ? Oh ! non, c’était bien pire que n’importe quelle fièvre. Arrête de rougir comme une ado, espèce d’idiote.


    — C’est pour ça que j’étais chez Tammy, reprit-elle. Et toi aussi, même si tu ne l’as pas su à l’époque. Et je suis désolée de ne pas avoir eu le courage de laisser une lettre qui t’innocentait.


    — Bon, tu ne pouvais pas… Et si tu n’avais pas pris assez de cachetons ? Et si quelqu’un t’avait trouvée et fait subir un lavage d’estomac ? Les gens auraient su non seulement que tu avais fait une tentative de suicide, mais aussi que tu avais tué Tammy.


    L’entendre résumer si précisément l’étendue de sa lâcheté fit se serrer sa gorge.


    — Oui, c’est… c’est exactement ça.


    — Tammy y était ? En enfer ?


    Une vague d’horreur glacée monta dans sa gorge, et pendant un long et vertigineux moment elle eut peur de se mettre à vomir. Pour finir, elle parvint à lâcher :


    — Non ! Seigneur, non, bien sûr que non ! Non, l’enfer n’est pas pour… pour les gens comme Tammy. Non. Elle n’y était pas.


    Jennifer s’en était assurée. Elle avait posé la question à ceux qui l’entouraient et, lorsqu’on lui avait fait part du moyen le plus efficace de connaître la réponse, elle n’avait pas hésité. C’était à cette occasion qu’elle avait rencontré Satan 1.0 pour la première et la dernière fois.


    Elle avait été surprise de découvrir que le diable avait adopté l’apparence d’une superbe femme d’âge mûr aux épais cheveux bruns mêlés de gris. Satan 1.0 avait été mince, avec de longues jambes extrêmement mises en valeur par un tailleur noir à la coupe exquise. Elle n’avait eu ni trident, ni cornes, ni queue fourchue. Sa voix avait été grave et mélodieuse, et, malgré son air de matrone, elle avait été sexy et avait paru abordable, donc Jennifer avait rassemblé son courage et lui avait demandé où était feu sa meilleure amie.


    Le diable l’avait contemplée un long moment d’un air pensif et avait attendu juste assez longtemps pour que Jennifer commence à devenir nerveuse avant de répondre. « Non, elle n’est pas là. Au paradis, je suppose, ou elle s’est réincarnée, ou elle n’est nulle part, suivant ce qu’on lui a appris. » Et ensuite, lorsque Jennifer avait lâché un soupir de soulagement, Satan avait gentiment ajouté : « Bien sûr, quand je vois à quel point tu es soulagée, je suis navrée qu’elle ne soit pas là. »


    « Pardon ? »


    « Ce ne serait pas génial de la regarder brûler encore et encore ? De le voir, de le sentir ? De LA sentir ? C’est vrai, ce qu’on dit : les humains sentent comme le rôti de porc le plus succulent que tu aies jamais goûté. » Elle s’était penchée pour humer son odeur. « Tu sens dé-li-cieux ! Ta petite camarade morte pourrait t’appeler, exactement comme elle l’a fait de son vivant. Et tu pourrais ne rien faire. Exactement comme tu l’as fait de ton vivant. »


    Et elle avait ri, un son joyeux qui avait été aussi choquant qu’effrayant.


    Jennifer s’arracha au souvenir de la pire journée qu’elle avait passée en enfer.


    — Tu n’as pas de raisons de croire un mot de ce que je te raconte, mais je te promets que Tammy n’est pas en enfer.


    — D’accord. Tant mieux. Elle était gentille. Elle ne méri… Bon, tant mieux.


    — Oui.


    Jennifer patienta, mais il semblait avoir dit tout ce qu’il avait à dire. Et maintenant ? Je lui demande de me pardonner ? Officiellement ? Ou est-ce que je parle un peu plus ? Ou alors, je le laisse parler ?


    — Lars, je dois dire que tu es… Je n’arrive pas à croire à quel point tu es calme.


    — Mm-mm.


    Il rota, et le son fut si soudain et si bruyant que Jennifer eut l’impression d’un coup de feu. Il serra le poing, se frappa le torse et rota de nouveau. Puis regarda son poing et se mit à se frictionner le bras.


    — Lars ?


    — Je crois que… j’ai besoin… d’une ambulance.


    Puis ses yeux roulèrent dans leurs orbites, et il s’effondra lentement et majestueusement sur le côté telle une montagne blonde qui sentait la flanelle et le Coca.


    Jennifer se précipita dans la cuisine. J’espère qu’il a un téléphone à l’ancienne, songea-t-elle tandis qu’elle dérapait sur le carrelage tant elle était en train de le chercher frénétiquement. Et j’espère que le numéro des urgences n’a pas changé.

  


  
    CHAPITRE 33


    Laura hurla et hurla, et ce n’était pas du tout comme dans les films. Le minuscule pistolet avait fait un genre de « pop ! » plutôt qu’un grand « BANG ! ». Seuls deux ou trois journalistes avaient tourné la tête. Et il faisait complètement nuit, et froid, et les gens voulaient rentrer chez eux, et qui s’en souciait si les vampires existaient, c’était le scoop du mois précédent ! Il ne restait que peu de journalistes, et une bonne moitié d’entre eux étaient en train de tout ranger et de se diriger vers leurs voitures.


    Elle n’avait aucun moyen de neutraliser la bombe.


    Il fallait qu’elle neutralise la bombe.


    — Appelez une ambulance ! glapit-elle.


    Ronald n’était plus ; son cerveau était étalé sur le trottoir, et la flaque de sang qui s’élargissait lentement à côté de sa tête était en train de le faire disparaître. Elle tomba à genoux à côté de Will Mason et le fit rouler sur le dos.


    Il poussa un cri de douleur – l’adrénaline due à la panique l’avait rendue plus brutale qu’elle l’aurait aimé –, puis trouva son regard. Il serrait toujours son téléphone. Ses lèvres remuaient.


    — … pond pas.


    — Hein ?


    Elle se pencha vers lui.


    — Il ne répond pas. Ils ne savent pas. Le compte à rebours… s’est écoulé. Il est… presque…


    Puis naturellement, comme ils étaient tous en train de passer une semaine merveilleuse, elle entendit une détonation sourde. En relevant la tête, elle ne vit pas grand-chose. Juste la lueur de ce qui était probablement un feu en train de gagner du terrain.


    — Bouge, espèce de cruche, lui lança Will Mason avant de mourir.

  


  
    CHAPITRE 34


    — Attends, Will Mason t’a appelé tout à l’heure et tu l’as encore envoyé bouler ?


    Je n’arrivais pas à en croire mes oreilles ! Et pas juste parce que je n’avais aucune envie de me joindre au chœur de lamentations vampiriques que j’entendais trois mètres sur notre gauche. La vie amoureuse de Marc était beaucoup plus intéressante.


    — Putain, mec ! lâchai-je. Tu sais ce que tu es en train de faire, pas vrai ?


    Marc ne dit rien, pas même « Ne m’appelle pas “mec” ». Chez Marc, cela signifiait : « Oui, tu as absolument raison et je suis trop embarrassé pour l’admettre, donc je vais me draper dans un silence mystérieux et te laisser tirer tes propres conclusions. »


    — Oh mon Dieu ! (Je me redressai et jetai un regard noir à l’arête de son nez, puisqu’il refusait de me regarder dans les yeux.) C’est la vérité ! Tu lui mets vent sur vent alors que c’est un très gentil garçon…


    — Il a vingt-…


    — La ferme ! Tu le repousses parce que tu es mort de trouille à l’idée d’entamer une relation avec lui !


    — Ou avec n’importe qui, admit Marc à voix basse.


    — Ohhh ! espèce de cornichon, gémis-je.


    Je l’empoignai par sa tunique médicale et l’entraînai un ou deux mètres plus loin. C’était probablement inutile, car tout le monde dans le sous-sol avait une super ouïe, mais, même si cette intimité n’était qu’illusoire, elle me permettait malgré tout de me sentir plus à l’aise.


    — Ce n’est pas juste qu’il t’aime bien, Marc. Il t’aime bien, il sait que tu es un zombie, il nous a aidés et il est orphelin, donc ça lui va que tu ne risques pas de mourir et donc de l’abandonner ! Et ses fantômes lui disent tout le temps des trucs utiles… alors que ceux qui m’enquiquinent veulent toujours que je leur rende service : « Dites à ma femme que tout notre argent est sur un compte ouvert sous le nom de sa mère en Suisse. » On s’en tape, bordel ! Les siens ont un intérêt. Bon, je sais que c’est un petit intello pathétique et maigrichon qui devrait sortir plus souvent de son sous-sol…


    — Il n’est pas maigrichon !


    — Ha ha ! je savais bien qu’il te plaisait !


    — Il est mince. Pas maigrichon.


    Houla ! mon plan avait un peu trop bien fonctionné. À présent, je n’avais plus besoin de contempler l’arête de son nez, car Marc était en train de me foudroyer du regard.


    — Et son bureau n’est pas au sous-sol mais à l’étage ! ajouta-t-il. Et il est canon !


    Je me contentai de le dévisager.


    Marc grogna et se couvrit le visage de ses mains.


    — Je suis un idiot.


    — Eh bien, oui, mais ça plaît à Will, donc bon…


    Comme je l’avais espéré, la remarque le fit rire.


    — Écoute, repris-je, prends un break, va chercher ton téléphone, rappelle-le, fixe un rendez-vous, va réellement au rendez-vous, tombe amoureux et vis heureux à jamais. Ou si ça fait trop, passe juste un bon moment et tu verras bien où ça vous mène. D’accord ?


    — Bon…


    — D’ACCORD ?


    — Mais et…


    Sans terminer sa phrase, il me montra le groupe qui se trouvait quelques mètres plus loin.


    — On maîtrise la situation.


    Et ça avait vraiment l’air d’être la vérité. Ce n’était (probablement) pas un mensonge pour me débarrasser de lui. Les voix énervées étaient en train de se calmer, et Fred avait pris la parole. Encore mieux, les gens l’écoutaient. J’aurais sans doute dû aller voir ce qu’elle racontait. Peut-être que les sirènes étaient très douées pour déclencher des bagarres dans les sous-sols.


    — Je crois que ça va… peut-être pas « aller », mais… être gérable, conclus-je.


    — Donc je n’ai pas besoin d’être là.


    — Qu’est-ce que je n’arrête pas de te répéter depuis tout à l’heure ?


    — Rhaaa, tu me casses les oreilles.


    Mais il avait lancé la pique sans grande conviction – c’était plus pour sauver la face que pour remporter la partie –, et il avait prononcé les mots tout en se dirigeant vers l’escalier.


    Je lui cassais les oreilles… Hi hi. Non, ça, ce serait le Thon quand je l’informerais qu’elle avait perdu le pari et qu’elle devait dire trois trucs sympas sur moi chaque fois qu’elle me voyait pendant un siècle.


    Je n’arrivais même pas à imaginer son indignation. Je dus faire un gros effort pour ne pas me frotter les mains en jubilant, et ce fut à cet instant que j’entendis quelque chose (oh non) qui ressemblait (non, c’est impossible) à des coups de feu.


    — Que tout le monde la boucle ! criai-je.


    Et incroyable mais vrai, ils se turent. Mon mari avait penché la tête sur le côté, et soudain tout le monde se retrouva en train de tendre l’oreille pour entendre… quoi ?


    Sinclair ! Je crois que quelqu’un est en train de tir…


    Et le plafond s’effondra.

  


  
    CHAPITRE 35


    Les urgences – et tout l’hôpital, en fait – étaient fluorescentes et déroutantes.


    Jennifer avait appelé une ambulance (le numéro n’avait pas changé, heureusement) et l’avait suivie jusqu’à Fairview Ridges, à trois kilomètres de là. Elle avait été terrifiée pendant tout le trajet ; elle avait encore mal aux mains d’avoir serré le volant si fort. Et si un policier me demande de me garer ? Et si l’hôpital a besoin de voir une pièce d’identité ? Et si je me fais arrêter ? ou si maman a des ennuis parce qu’elle a prêté une voiture à feu sa fille et qu’en plus le permis de celle-ci a expiré ? Est-ce qu’ils vont m’autoriser à l’appeler ? Et si Lars meurt ? « Ravie de t’avoir revu, désolée d’avoir gâché ta vie et de t’avoir laissé moisir en prison pour un crime que j’avais commis et waouh ! je ne m’étais pas attendue à cette crise cardiaque ! Désolée, vraiment. »


    Les ambulanciers s’étaient dépêchés de rouler la civière de Lars jusqu’aux urgences, et plusieurs infirmiers et médecins avaient fondu sur lui. On avait poliment écarté Jennifer, et elle avait entamé une courte saison au purgatoire (façon de parler) tandis qu’elle attendait des nouvelles dans une petite pièce où elle avait découvert des chaises, une fontaine à eau (oh, elles existent toujours, ouf !) et plusieurs tables basses sur lesquelles étaient posés des magazines.


    Au départ, elle avait bu verre d’eau sur verre d’eau. Puis elle avait fait les cent pas, mais, lorsqu’elle avait remarqué qu’elle agaçait certaines des autres personnes qui étaient en train de patienter, elle s’était assise et avait commencé à feuilleter les magazines. Apparemment, les « applis » étaient très importantes. Et les Kardashian aussi. Et l’émission d’Oprah Winfrey avait été si populaire qu’à présent elle possédait son propre magazine. L’aspirine existait toujours, et Elizabeth Taylor vendait toujours du parfum. Maybelline fabriquait toujours du maquillage, mais Jennifer ne reconnut aucun des mannequins. Et soit le fard à paupières bleu pâle était revenu à la mode, soit il n’était jamais passé de mode.


    Elle avait balancé le magazine contre le mur avant même d’avoir eu le temps d’y penser. Tu n’es pas en enfer, crétine ! Les gens vont remarquer ce genre de comportement ; peut-être même faire des commentaires dessus. Arrête ça !


    Les magazines ne faisaient que lui rappeler qu’elle n’était plus une adolescente et qu’elle ne le serait plus jamais. Elle n’avait pas de papiers, pas de permis de conduire, pas de diplôme. Lorsqu’on lui avait posé la question, elle avait dit qu’elle était une amie de la famille, puis s’était mordu la langue pour empêcher un gloussement hystérique de s’échapper.


    Elle avait tout gâché. Jouait-on encore au Monopoly au XXIe siècle ? « Ne passez pas par la case Départ, ne touchez pas 200 dollars, retournez directement en enfer. »


    — Ne vous en faites pas, l’avait rassurée une sexagénaire corpulente dont les cheveux roux étaient parsemés d’un peu de gris en se levant pour aller ramasser le magazine. Moi aussi, toutes ces pubs me rendent dingue. Qu’est-il arrivé au vrai journalisme ? Ça vous ennuie si je le lis ?


    Jennifer avait secoué la tête, et ça avait été à ce moment-là qu’une infirmière était venue la chercher.


     


    Donc, à présent, elle était assise à côté d’un lit d’hôpital dans lequel Lars dormait d’un sommeil d’origine médicamenteuse. Sous le drap, son ventre formait un gros monticule blanc au milieu du lit. Comme il avait une bonne mutuelle, il avait eu droit à une chambre particulière, et l’infirmière avait informé Jennifer qu’elle pouvait rester une heure mais qu’ensuite elle devrait partir.


    Et pour aller où, au juste ?


    Elle passait machinalement de chaîne en chaîne. La télécommande était si petite et épousait si parfaitement la forme de sa main qu’au départ elle avait cru qu’il s’agissait d’un rasoir électrique incroyablement perfectionné. Elle regardait la télévision sans vraiment la voir tout en se demandant quelle forme la fin prendrait.


    Betsy allait-elle simplement surgir de nulle part ? Attraper la main de Jennifer et l’entraîner de nouveau en enfer ? Allait-elle laisser Jennifer appeler sa mère avant de repartir ? « Désolée, maman. J’ai échoué. J’ai adoré te revoir aujourd’hui et je ne te reverrai plus jamais, parce que tu n’iras pas là où je vais. »


    Puis une pensée la frappa, si atroce que, pendant un long moment, elle fut tétanisée par l’horreur : et si sa mère faisait quelque chose d’affreux pour atterrir en enfer afin qu’elles ne soient plus jamais séparées ?


    Non. Non. Concentre-toi sur ce sur quoi tu peux agir. Elle ne pouvait rien faire de plus pour Lars. Elle avait appelé une ambulance et était restée à son chevet. À présent, elle ne pouvait plus qu’attendre, et c’était ce qu’elle allait faire.


    Elle continua à zapper tout en se demandant quand le nouveau diable allait se manifester. Puis elle s’aperçut de ce qu’elle avait sous les yeux – pour la première fois, elle se concentra réellement sur l’écran – et comprit que Betsy avait assez à faire pour le moment et qu’elle n’allait pas venir chercher qui que ce soit de sitôt.


    Les images montraient sa maison en flammes, et une photo de Betsy était affichée dans un coin tandis qu’une légende rouge défilait au bas de l’écran :


    « FLASH SPÉCIAL : Une mystérieuse explosion au prétendu QG des vampires. »


    — Oh merde ! lâcha-t-elle avant d’empoigner les clés de voiture de sa mère.

  


  
    CHAPITRE 36


    Un instant, j’avais été en train de m’autocongratuler d’avoir sauvé la relation de Marc et peut-être même de lui avoir permis de tirer un coup, et, le suivant, je me retrouvai à écarter les morceaux de plafond brûlants qui m’étaient tombés dessus. Parce que notre sous-sol était une horreur, d’accord ?


    — Elizabeth !


    — Je vais bien ! Mais Jessica et les bébés sont en haut !


    Le sous-sol était en train de se remplir de fumée ; quelque chose avait-il pris feu ? Et quoi ? Oh ! par pitié, pas mes chaussures. Et que signifiaient les coups de feu que j’avais entendus avant que tout parte en vrille ? Y avait-il un lien ? Je ne voyais rien, mais j’entendais beaucoup trop de choses. En cet instant, ma superouïe était vraiment un inconvénient. Des cris, des hurlements, le rugissement des flammes, le bruit de meubles qu’on renversait, enfin, une cacophonie cauchemardesque qui avait envahi toute la maison et à laquelle il était impossible d’échapper.


    — Je vais aider ceux qui sont de ce côté à monter l’escalier pour sortir ! Et vous, vous empruntez le tunnel !


    — D’accord. Sois prudente, mon amour.


    — Ce putain de sous-sol est une horreur, Sinclair !


    Un rire sinistre résonna dans ma tête. Oh ! il allait me le payer. Mais plus tard.


    Je fis signe d’approcher à plusieurs vampires profondément désorientés et agités. Je pouvais presque lire dans leurs pensées : quelle était l’étiquette à respecter lorsqu’on n’était pas d’accord avec les nouvelles règles fixées par son souverain et que le plafond s’effondrait ? Fallait-il rester jusqu’à être congédié ? s’enfuir poliment ?


    — Venez par là, prenez l’escalier. Si vous voyez quelqu’un qui a besoin d’aide, ramassez-le et emmenez-le dehors. Allez-y.


    — Oui, madame.


    — Majesté.


    Mon Dieu ! comme ils étaient polis tandis qu’ils se cassaient pratiquement une jambe dans leur hâte de monter. Était-ce dû au respect qu’ils avaient pour leur monarque ? ou au fait que les vampires avaient une peur bleue du feu ? D’accord, ce n’était pas un grand mystère. J’étais en train de chasser le dernier d’entre eux dans l’escalier quand j’entendis un craquement, et je bondis en arrière avant qu’un nouveau morceau de plafond puisse m’aplatir.


    — Putain !


    À présent, le bas de l’escalier était bloqué, même si j’étais à peu près sûre que tous ceux qui s’étaient trouvés de ce côté du sous-sol en étaient sortis. Mais il fallait que je monte ; les autres allaient peut-être avoir besoin de moi.


    — Betsy !


    Je regardai autour de moi.


    — C’est moi !


    Je baissai les yeux. Lara Wyndham. J’aurais sans doute dû comprendre que c’était elle plus tôt. Je l’attrapai par le poignet et l’entraînai jusqu’à une des minuscules et irritantes fenêtres du sous-sol, qui ne servaient absolument à rien. Elles étaient super pénibles à ouvrir, trop petites pour laisser entrer la lumière et trop étroites pour pouvoir y passer à moins d’avoir des hanches de collégienne ; enfin, elles ne remplissaient aucune des fonctions normales pour lesquelles les fenêtres avaient été inventées.


    — Mes parents et Derik…


    — Ils étaient à l’autre bout ; ils doivent être en train de sortir par le tunnel.


    J’en étais presque sûre… mais je n’avais pas besoin que Lara se mette à paniquer et s’enfuie dans notre sous-sol, qui était encore plus effrayant que d’habitude.


    — N’aie pas peur, repris-je. Je vais te faire la courte échelle et tu vas te tortiller hors de cette fenêtre, et tu seras en sécurité, d’accord ? Ne t’inquiète pas. Ça ne prendra qu’une minute.


    Je tendis la main et tirai sur le verrou si brutalement que le métal me resta dans la main. J’entendais Lara tousser derrière moi ; contrairement à moi, elle avait besoin de respirer. Je puais probablement la fumée, mais, au moins, je n’en avais pas dans les poumons.


    J’ouvris la fenêtre si violemment qu’elle sortit de ses gonds avec un grincement sourd et une pluie de rouille, et qu’un filet d’air glacial entra dans le sous-sol. Ensuite, je me penchai, empoignai Lara et la fis passer à travers l’ouverture.


    — Tout va bien maintenant, lui lançai-je. Attends dans le jardin, d’accord, ma puce ? Tes parents seront bientôt là. Reste là où ils pourront te trouver.


    Elle s’était accroupie pour pouvoir me regarder.


    — Et les bébés qui sont dans la maison ?


    Et elle partit en courant. Parce qu’évidemment elle n’avait pas peur. Elle n’avait jamais eu peur !


    Je lâchai un juron dans ma barbe, regardai autour de moi, espérant que cet enfer rempli de fumée allait m’inspirer, puis me souvins que, dans une des pièces attenantes, une petite porte menait au local des chiennes à l’étage. Nous ne passions jamais par là ; l’escalier avait besoin de réparations, la porte qui y donnait accès était basse et peu pratique, et elle se trouvait dans une petite pièce sans fenêtre. Oh ! et… argh, Poilue et Joufflue !


    Je me baissai pour passer sous l’escalier principal, entrai dans la pièce en question, ouvris la porte, avançai dans les ténèbres – merci, vision vampirique ! – et trouvai le petit escalier branlant. En dépit des grincements, je réussis à monter en quelques secondes, courus jusqu’à la porte du jardin et l’ouvris, et les chiots me dépassèrent en courant pour sortir. Parfait.


    — Betsy !


    Jess était dans le jardin, bébé Éric dans les bras. Dieu merci !


    — Reste dehors, lui criai-je. N’entre pas dans la maison ! Reste là !


    Jess aussi avait besoin de respirer, et elle n’avait ni matériel ni formation, mais elle était si aimante et si loyale qu’elle serait entrée en courant dans une maison en feu si elle avait pensé que j’avais besoin d’elle.


    — Bébé Jon est dans la cuisine ! Dans son lit parapluie !


    Merde !


    — Reste là !


    Je pivotai et tâtai la poignée de la porte qui menait à la cuisine. Elle n’était pas trop chaude, donc j’entrai. Bien qu’il y ait de la fumée, rien ne semblait en feu. Mais Bébé Jon ne pleurait pas.


    Je me précipitai vers le petit lit, si terrifiée à l’idée de découvrir un petit corps inerte qu’au départ je crus que la couverture froissée était un bébé mort. Mais le lit était vide, et je ne savais pas trop si c’était une bonne ou une mauvaise chose.


    Des sirènes, enfin. Mais où était Marc ?


    Sinclair ! Attendez… Si je l’appelais au secours, il allait reprendre le tunnel en sens inverse, traverser la fumée et le feu, et se débrouiller pour monter l’escalier juste pour me trouver. La lumière du soleil ne pouvait rien lui faire, mais le feu, si.


    — Ma bien-aimée ?


    — Je crois… je crois que tous ceux qui étaient au sous-sol ont réussi à sortir !


    — Je le pense aussi ; nous sommes presque rendus au ponton.


    — D’accord ! Revenez aussi vite que vous le pourrez !


    — Oui.


    J’entendis la porte d’entrée s’ouvrir à la volée puis quelqu’un courir, donc je regardai dans le couloir et découvris Laura. En me voyant, elle se mit à hurler.


    — Je ne savais pas !


    — Oh non…, chuchotai-je. Oh ! Laura, qu’est-ce que tu as fait ?


    Elle cria autre chose – je reconnus les noms de Marc, Will et Ronald, bizarrement ; de quoi était-il donc question ? – puis avança d’un pas, et ensuite de la fumée bouillante passa à travers le mur et le sol disparut, et Laura avec lui.


    Et ensuite j’entendis Bébé Jon pleurer. J’aurais aimé pouvoir dire que j’avais hésité un instant, que la compassion que j’éprouvais avait rendu la décision impossible à prendre, mais ç’aurait été un mensonge. En fait, je me précipitai pour sauver le gamin. Comment appelait-on une décision qui n’en avait jamais vraiment été une car il n’y avait qu’un seul choix possible ?


    On aurait dit que les pleurs venaient du salon pêche, ce qui signifiait sauter par-dessus le trou de deux mètres de large qui venait de s’ouvrir pour avaler ma sœur. Ce n’était jamais le bon moment pour atterrir dans notre sous-sol, mais, cette fois, ça aurait été pire que tout. Je reculai, courus et bondis, et, contrairement aux scènes qu’on voyait dans les films, je réussis mon saut avec trente bons centimètres de marge ; il n’y avait pas eu du tout de suspense, mais en même temps je ne m’en plaignais pas ! Ensuite, je remontai le couloir à toute allure avant de glisser et de bondir vers la gauche en arrivant dans l’entrée.


    Une fumée épaisse enveloppait le salon pêche ; au départ, je ne parvins pas à voir quoi que ce soit. Si j’avais été capable de pleurer, des larmes auraient coulé jusqu’à mon nombril. Je n’avais jamais été aussi heureuse d’être morte ; quelqu’un de vivant n’aurait pas réussi à faire quoi que ce soit dans ce merdier, il serait mort d’asphyxie ; il n’aurait sans doute même pas réussi à sortir du sous-sol.


    J’entendais toujours Bébé Jon, donc je suivis le son jusqu’aux grandes fenêtres qui donnaient sur le jardin de devant. Je m’aperçus qu’une vitre était brisée, mais le feu n’en était pas responsable. Quelqu’un l’avait cassée, car je distinguais des traces de pas… Non, plus précisément, quelqu’un avait donné un coup de pied dans la fenêtre. Quelqu’un de pas très grand.


    Je regardai dehors et souris en découvrant une scène glorieuse : Lara Wyndham était debout dans le jardin, le visage tout noir. Elle devait puer la fumée, son jean était déchiré, son joli pull pastel était si sale qu’il était sûrement irrécupérable, et elle avait mon bébéfils dans les bras. Je ne m’étais pas trompée, j’avais bien entendu des pleurs : Bébé Jon hurlait parce qu’il avait été violemment arraché à son lit parapluie par une collégienne féroce qui l’avait emmené dehors en body alors que la température était glaciale. Moi aussi, j’aurais braillé ! Peut-être même que j’aurais sali ma couche juste pour me venger35.


    Je plongeai dehors comme dans les films, même si, au lieu de faire un salto et d’être prête à me battre en atterrissant, je m’écrasai plus ou moins comme une merde sur le gazon.


    — Ça va ? m’écriai-je en me relevant tant bien que mal. Mon Dieu ! tu es dans un état affreux… Ta mère va me tuer !


    — Ce n’est pas grave. Ne t’inquiète pas. Le bébé va bien ; il a froid, je crois. Tiens.


    Lara me le confia, et Bébé Jon commença à se calmer, me reconnaissant malgré mon air paniqué. Ces derniers temps, la panique était un peu mon mode par défaut, donc peut-être que même mon stress le réconfortait. J’étais ravi qu’il serve au moins à quelque chose.


    — Je m’inquiétais aussi pour toi, Lara. Bon, un peu. En fait, avec du recul, s’inquiéter pour toi n’est qu’une perte de temps.


    Je m’aperçus qu’elle m’avait tendu Bébé Jon pour pouvoir enlever son pull, qu’elle était en train d’enrouler autour de lui. Elle ne frissonnait même pas alors qu’elle ne portait plus qu’un jean, des tennis et un fin tee-shirt qui semblait être une déclinaison du sweat-shirt de l’Aquarium de la Nouvelle-Angleterre que portait Fred. Quelle étrange coïncidence… Je dus avoir l’air perplexe, car Lara expliqua :


    — C’est le docteur Bimm qui me l’a donné !


    — Naturellement.


    Elle était venue rencontrer des loups-garous et des vampires et leur avait apporté des cadeaux. Mais elle n’en avait offert qu’aux loups-garous apparemment ? Ce devait être un truc de sirènes.


    — Tu es sûre que ça va, Lara ? insistai-je.


    — Oui oui. Et papa, maman et Derik arrivent. Je les sens. Ils vont bien aussi.


    Je m’agenouillai et les entourai tous deux de mes bras.


    — Merci infiniment. J’ai encore plus peur de toi qu’hier, Lara, et aussi je t’aime maintenant. Merci d’avoir sauvé mon bébé.


    Elle me serra très fort, et je compris que, malgré sa bravoure, elle avait été… peut-être pas effrayée, mais tendue, en tout cas. Inquiète. Stressée ?


    — J’ai hâte de raconter à quel point tu as été courageuse et maligne à tes parents, mais pour l’instant il faut que je retourne dans la maison et que je trouve…


    — BETSY !


    C’était la voix de Marc. Qui hurlait.

    


    
      
        35. Les bébés le font, j’en suis sûre. Ils font pipi par pure malveillance et, quand ils bouillent de rage, ils font caca.

      

    

  


  
    CHAPITRE 37


    J’empoignai Lara et Bébé Jon et traversai le jardin de devant en courant, les reposant dès que je sentis l’allée en ciment menant au garage sous mes pieds.


    — Attendez là.


    Ensuite, je me précipitai jusqu’au trottoir, où Marc était agenouillé au-dessus d’un corps. Des journalistes essayaient de lui parler tout en filmant la scène. Et Laura était toujours dans le sous-sol. Les sirènes se rapprochaient, mais personne n’était encore arrivé. Comment expliquer tout ce chantier aux autorités ?


    Leur expliquer la situation devrait être le cadet de tes soucis.


    — Aide-moi, haleta Marc.


    Je vis qu’il était en train de réanimer – oh Seigneur ! – Will Mason. Le regard de Will était fixe. Je tâtai son corps : froid, et il continuait à se refroidir. Pas de pouls.


    — Marc.


    — Aide-moi, je t’ai dit ! Respire pour lui ! Je crois que je lui ai cassé une côte, mais on pourra s’inquiéter de ça plus tard.


    — Marc. Regarde-le !


    Je n’étais pas médecin, mais je savais reconnaître la mort. J’avais entendu les coups de feu plus de quinze minutes auparavant. Personne ne pourrait le ramener. Marc le savait. Il était juste incapable de… bon, vous savez.


    — Il faut que tu arrêtes, insistai-je. D’autres personnes vont avoir besoin de toi.


    — Je ne peux pas. Il est mort parce qu’il a essayé de nous sauver. (Marc pleurait tandis qu’il appuyait sur la poitrine de Will ; qu’il forçait son cœur mort à battre.) Ce ne sera pas pour rien. Cette connasse… Cette sale connasse rongée par la jalousie…


    Cette sale connasse rongée par la jalousie était dans mon sous-sol, et j’espérais qu’elle était encore en vie. Je décidai de ne pas le mentionner à Marc.


    — Sinclair et les autres arrivent. Ils doivent revenir jusqu’ici après avoir emprunté le tunnel. Lara a Bébé Jon, ils sont juste là, dans l’allée qui mène au garage. Et les camions de pompiers et les ambulances seront là d’une minute à l’autre. Ce serait sans doute une bonne idée que tu… euh… (que tu files comme un zombie ; que tu te tapisses dans l’ombre telle une créature de la nuit) que tu nous aides à vérifier que tout le monde est sorti ?


    Le plus loin possible des journalistes, de préférence.


    — Pas question que je l’abandonne, répliqua Marc avant de palper la gorge de Will à la recherche d’un pouls.


    Ensuite, il se pencha en avant et lui ferma les yeux. Il pleurait toujours. Il n’en était sans doute pas conscient, et, si c’était le cas, il devait s’en moquer.


    — D’accord. Pardonne-moi, mais, moi, je vais t’abandonner.


    Je me relevai et courus de nouveau jusqu’à la maison, qui était à présent en train de vomir une fumée noire dans l’air nocturne. Elle n’était pas entièrement en feu – si les pompiers arrivaient d’ici à une minute ou deux, nous n’allions peut-être pas tout perdre –, mais je ne pouvais pas m’inquiéter à propos de ça pour l’instant.


    Et ma collection de chauss…


    Et je ne pouvais pas m’en faire à propos de ça non plus.


    En un clin d’œil, j’entrai et fonçai regarder dans le trou qui s’était ouvert dans le couloir. Je ne voyais rien, donc je dus croiser les doigts et sauter.


    Je faillis tomber sur l’Antéchrist, qui avait mal atterri, s’empalant sur des bouts de métal tordus et des morceaux de bois. Une ironie exquise et affreuse avait fait qu’elle était en train de mourir de ce qui aurait tué un vampire. Une planche lui avait traversé le ventre, et elle était en bonne compagnie.


    Je tombai à genoux et sentis les gravats entailler ma peau. Aucune importance. Je saisis sa main, puis pensai : Du calme, ne brise pas ses os, ne la serre pas trop fort.


    — Laura, efpèfe de fuperbe idiote, regarde-moi fe bavar !


    Putain, merde ! Pas maintenant, m’emportai-je contre mes traîtresses de canines qui refusaient de m’obéir. Je m’essuyai le visage, furieuse. Ce n’est pas le moment pour ces conneries, ça suffit ! La dernière chose que verra ma sœur ne sera pas une imbécile assoiffée de sang qui zézaie ! Et (oh Dieu merci enfin un peu de chance) en un éclair, mes canines reprirent leur taille normale. Même elles avaient compris que ce n’était pas le jour où me chercher, apparemment.


    — Bazar ! lui criai-je presque au visage. Regarde-moi ce bazar.


    Elle réussit à me sourire.


    — Peut-être que… (elle s’interrompit pour reprendre son souffle) j’aurais dû… réfléchir davantage.


    Non, tu crois ? Je réussis tout juste à ne pas le dire à voix haute. Elle était en train de s’éteindre. Lui en remettre une couche à ce stade aurait été non seulement ignoble, mais aussi inutile.


    Mais… elle n’était pas obligée de mourir. Elle pouvait s’en sortir. Je pouvais m’en assurer. Ses blessures étaient atroces et terrifiantes, mais je devais pouvoir l’emmener en enfer et la guérir. Je pouvais… je pouvais faire plein de choses. Empoigner Marc et Laura et les téléporter aux urgences que choisirait Marc en me servant de l’enfer comme d’une gare. Lui promettre tout ce qu’il voudrait s’il acceptait d’aider ma sœur. Je pouvais…


    — Non, lança Laura. Ne m’aide pas. Ne me sauve pas. Je veux… mourir.


    — Je…


    — Promets-le.


    — D’accord, chuchotai-je.


    — Ne me transforme pas, chuchota-t-elle.


    Ses énormes yeux bleus étaient en train de se remplir de larmes. Des larmes de douleur ? de regret ? ou était-ce juste la fumée qui la faisait larmoyer ? C’était affreux que je ne le sache pas. C’était ma sœur, et, même en cet instant, je n’avais pas la moindre idée de ce qu’elle pensait.


    — Ni en vampire, ni en zombie, reprit-elle. Je t’en prie, ne le fais pas.


    — Je ne sais pas créer de zombies, lâchai-je en pleurant. Je ne l’ai jamais su. C’est Betsy la Préhistorique qui a transformé Marc 36.


    — Si, tu le sais. C’est juste que tu n’as jamais essayé parce que tu n’as pas envie de le savoir. C’est tout toi, Betsy. Tu évites tout ce qui te fait peur.


    — Ce n’est pas…


    Son grognement m’interrompit lorsqu’elle toussa. Après quelques instants, elle termina :


    — Et ne laisse pas tes autres amis me transformer en loup-garou.


    — Ce n’est pas comme ça que…


    Allais-je vraiment la contredire ? Elle était en train de mourir. Elle avait perdu. C’était la toute dernière fois que nous n’étions pas d’accord. Je pouvais lui laisser le dernier mot.


    — C’est promis, repris-je. En sœur aimante, je vais te laisser te vider de ton sang.


    La remarque me valut un minuscule sourire en coin.


    — Tu ne zézaies pas. Tu as du sang partout… et surtout celui des autres…


    — Ce n’est presque jamais le mien, lâchai-je d’un ton malheureux. Plus maintenant, en tout cas. Les autres…


    Doivent payer pour mes erreurs.


    — Mais quand même, tu ne zézaies pas.


    — Je crois que j’ai enfin réussi à maîtriser ça.


    C’était comme si un interrupteur venait de basculer dans ma tête. Chaque fois que mes canines voulaient sortir, je me contentais de leur ordonner de rentrer. Et il avait juste fallu que je sois démasquée, que des loups-garous me crient après, qu’une sirène se moque de moi, que ma sœur m’attaque, qu’une gamine m’intimide et que je regarde ma sœur mourir. Ça avait été simplissime.


    — Et moi, je n’ai rien maîtrisé du tout, soupira Laura.


    C’est un euphémisme ! Je cherchai désespérément une réponse. Un truc gentil. Et pas stupide.


    — Il n’y a pas de mal, finit par articuler ma bouche perpétuellement crétine.


    — Comment peux-tu mentir… à quelqu’un qui est sur son lit de mort ? (Elle cligna des yeux et jeta un coup d’œil à la pagaille qui l’entourait.) Ou ses gravats de mort. Pfff, tu as raison. Ce sous-sol est affreux.


    — C’est que je ne sais pas quoi dire pour te remonter le moral à propos de… de…


    De sa mort sanglante et douloureuse. Du fait qu’elle avait échoué et le savait. Qu’elle avait causé la mort d’innocents. Qu’elle avait laissé sa mesquinerie l’emporter sur sa gentillesse, car elle était gentille ! Laura pouvait être très bonne. Elle s’était juste laissé distraire par ses émotions les plus négatives. Nous le faisions tous. Mais en général, quand les humains ordinaires se laissaient aller à ça, il n’y en avait pas pour des millions de dollars de dégâts matériels et personne ne perdait la vie.


    — Tu avais raison à propos de Ronald.


    Je devais avoir l’air d’être au milieu d’un tunnel qui rétrécissait rapidement pour elle, avec mes cheveux et mon visage sales, mes vêtements en lambeaux et mon unique chaussure. La dernière chose qu’elle verrait avant de mourir serait sa sœur, qui n’avait jamais eu si piteuse allure et qui ne portait qu’une seule ballerine à bout pointu Isolde de chez Rupert Sanderson. Ça n’aurait pas dû m’ennuyer presque autant que sa trahison ou que sa mort imminente, mais c’était le cas, car j’étais affreuse.


    — Tu as essayé de me mettre en garde, reprit-elle, mais je ne voulais rien savoir.


    — Je n’en ferai pas une habitude, jacassai-je. D’avoir raison. Promis ! Tu sais ce qu’on dit à propos des pendules cassées.


    Elle poussa un soupir sarcastique, ce que je n’aurais pas cru possible.


    — Tu sais toujours… quoi dire… pour me réconforter.


    Je commençai à secouer la tête. Puis j’eus un déclic.


    — C’est… Oui. Tu as raison. Je sais quoi dire, en effet.


    Pour une fois, je savais exactement quoi dire. Je serrai sa main, mais elle ne m’imita pas. Soit elle faisait la tête, soit elle était en train de mourir. Ou les deux. Oui. Les deux.


    Je m’interrompis un instant pour me concentrer. Réfléchis ! Rappelle-toi ! Fais ça pour elle, puisque tu n’as pas fait grand-chose d’autre. Tu lui as fait penser qu’une action aussi extrême était une solution valable. Elle est responsable, mais tu as soufflé sur les braises.


    J’aperçus une ombre au-dessus de moi – je ne savais même pas comment, car nous étions complètement dans le noir –, puis elle bougea et Sinclair atterrit tel un chat sur les gravats à côté de moi.


    — Ma bien-aimée, je peux t’aider à déplacer…, commença-t-il en se penchant au-dessus de Laura.


    — Non ! Ne la touche pas !


    Je pris les mains qu’il tendait vers elle et les repoussai. Il trébucha, mais ne perdit pas l’équilibre.


    — Elle ne… Non, répétai-je. Regarde. Tu vois ? Elle a peur de toi. Ne la touche pas.


    — D’accord, répondit-il à mi-voix en levant les mains.


    Il s’accroupit à côté de moi. Je savais qu’il ne pleurerait pas Laura, mais qu’il regretterait sa mort et le gâchis qu’avait été sa vie.


    — Tu n’as rien à craindre de moi, Laura, lui assura-t-il.


    Elle essayait de remuer, de se débattre faiblement sur les choses qui avaient transpercé son corps pour s’éloigner de lui et c’était affreux, tout à la fois pitoyable, horrifiant, triste et répugnant.


    — Non, Laura, ne bouge pas ! Et écoute-moi. Regarde-moi. Je te bannis de… de ce plan terrestre. Ton corps y restera, mais toi… toi non. (Je déglutis.) Tu es bannie d’ici… à jamais.


    Elle ferma les yeux. Respira. Écouta.


    — Et… et je te refuse le secours et le réconfort de mes terres, celles que j’ai faites miennes par la conquête. Tu n’y trouveras point… point…


    Merde ! c’était quoi ensuite ? Je voyais en pensée le Livre des ombres posé sur ma table de chevet, mais je n’arrivais pas à me souvenir de la suite du sort.


    Sinclair me la souffla en pensée. « Tu n’y trouveras point refuge… »


    — Tu n’y trouveras point refuge, que ce soit aujourd’hui ou dans des millénaires. (Je bafouillai dans ma hâte de terminer tant qu’elle m’entendait encore ; tant qu’elle était encore avec moi.) Je te renie à jamais.


    — Merci, réussit-elle à murmurer, mais…


    — Tu ne devrais vraiment pas parler, la grondai-je d’un ton inquiet. Essaie… essaie de te calmer, d’accord ?


    « Essaie de te calmer. » Oh, putain ! Nulle. Je suis complètement nulle !


    — J’ai peur. N’est-ce pas pitoyable ? Après tout ce que j’ai fait ?


    J’entendais carrément l’effort que faisaient ses poumons pour continuer à fonctionner, et distinguai un léger crépitement dont Marc m’avait dit un jour qu’il était mauvais signe37.


    — Non, lâchai-je d’une voix étranglée. Moi… moi aussi, j’avais peur. Les fois où je suis morte.


    — Et moi aussi, ajouta Sinclair à voix basse.


    — C’est absurde.


    — Oui ! Complètement, entièrement absurde ! Écoute, tu n’as pas à t’en faire. Tu ne resteras pas coincée ici ; je t’ai bannie. Et tu ne peux pas aller en enfer ; j’ai jeté le paillasson qui annonçait « Bienvenue ! ». Tu ne peux atterrir qu’à un seul endroit ; tu ne possèdes pas l’équivalent spirituel d’un passe multizone.


    Elle leva les yeux au ciel, mais elle paraissait toujours inquiète.


    — C’est idiot de te tracasser parce que tu sais où tu vas et tu sais qu’Il va te pardonner donc ne t’en fais pas pour ça, bafouillai-je. Tu vas aller directement au paradis.


    — Il n’a jamais pardonné à ma mère.


    Sa main pâle fut agitée d’un soubresaut, vint essuyer l’écume sanglante au coin de sa bouche puis retomba, sans vie. Son autre bras était coincé, empalé entre le coude et l’épaule. L’odeur du sang me rendait complètement dingue.


    — Ta mère ne Lui a jamais demandé de le faire ! insistai-je. On ne peut pas comparer ! Tu sais que c’est tout ce qu’Il veut, et tu te repens, pas vrai ?


    — … oui…, lâcha-t-elle d’une voix qu’on entendait à peine.


    — Satan n’aurait jamais rien demandé à Dieu, mais tu n’es pas Satan. Tu ne comprends pas ? Tu ne l’as jamais été. (Moi si, mais ce n’était pas le moment de lui en faire la remarque.) C’est un scénario entièrement différent. Et si tu ne peux pas – s’Il refuse de te laisser entrer –, tu viendras me trouver. Emploie tous les moyens à ta disposition. Hante-moi, ou fais ce que tu veux. Débrouille-toi. Tu me trouves et… s’il le faut, je monterai au paradis et je botterai le cul de Dieu et j’en prendrai aussi la tête, et tu pourras y rester à jamais, même si la manière dont je vais réussir à gérer la direction du paradis et de l’enfer, mes responsabilités de monarque, les bébés bizarroïdes de Jessica, l’éducation de Poilue et Joufflue et à me débarrasser poliment des sirènes et des loups-garous est un vrai mystère. Mais ce n’est pas ton problème ! Tu vois ? Quoi qu’il arrive, tout ira bien pour toi.


    — Le plus grand des blasphèmes, commenta-t-elle avec un gloussement.


    Elle prit une inspiration puis souffla, et sa poitrine cessa de se soulever. Je l’avais fait rire à l’instant même de sa mort. Vu les circonstances, ça me semblait approprié.

    


    
      
        36. Voir Vampire et Déboussolée.

      


      
        37. Des râles crépitants. Pas bon du tout.

      

    

  


  
    CHAPITRE 38


    Sinclair m’aida à m’extraire des décombres et me suivit hors de ce qui restait de notre maison. En arrivant dans le jardin, je fus soulagée de découvrir que le monde était toujours là ; stupide, hein ?


    La rue était beaucoup plus animée que cinq minutes plus tôt : je vis des camions de pompiers, des voitures de police, une ambulance, des curieux, des voisins en robes de chambre et pantoufles alignés le long du trottoir, des loups-garous qui restaient en retrait et des vampires qui en faisaient autant. Quelqu’un – une blonde qui me tournait le dos – était sur le côté… à organiser quelque chose, apparemment ? Je crus comprendre que les voisins voulaient déposer des objets, et elle leur expliquait où se rendre et quoi laisser tout en les tenant éloignés de Sinclair et moi.


    — Qu’est-ce que tous les vampires font encore là ? Ils devraient avoir disparu depuis longtemps, bon sang ! Je parie que certains d’entre eux n’ont même pas de papiers en règle.


    — Je leur ai donné l’autorisation de s’en aller ; ils ont décliné respectueusement tant que tu ne… Ah ! tu vois ? ils t’ont aperçue.


    Tina se précipita vers nous, suivie par la délégation vampirique, ce qui était aussi rassurant qu’effrayant. Ça faisait beaucoup de vampires en train de se ruer sur moi d’un coup.


    — Vous allez bien, Majestés ? Oh, ouf ! J’ai entendu que vous étiez rentrés chercher Laura, mais vous n’êtes pas… (Elle s’interrompit en comprenant ce que cela signifiait.) Oh ! reprit-elle d’un ton dépourvu de toute émotion. Eh bien… l’important est que…


    — Stop, l’avertis-je.


    Laura avait merdé et elle en avait payé le prix. Les gens avaient peut-être raison de penser « Bon débarras ! », mais je n’étais pas encore prête à l’entendre.


    — J’ai dépassé les bornes, ô reine redoutée.


    Tina baissa les yeux, et je m’aperçus qu’elle aussi avait une mine affreuse. Elle s’était inquiétée, et elle aurait pu être blessée ou tuée. Elle aurait pu partir ou entraîner la délégation vampirique très loin de notre maison. Mais parce qu’elle était tout ce que ma sœur n’était pas, elle n’avait rien fait de tout ça.


    — Je dois vous demander de me pardo…, commença-t-elle.


    — Non, c’est moi qui suis désolée. Je suis heureuse que tu n’aies rien. (Je me tournai vers le reste des vampires.) Et vous non plus. Je suis sérieuse. Dieu merci !


    Lorsqu’ils sursautèrent, j’ajoutai…


    — Ne t’excuse pas, mon amour.


    Ah ! Sinclair voulait que nos sujets voient que nous supportions la lumière du soleil et l’amour de Dieu, que nous pouvions chanter des cantiques et blasphémer et que rien de tout ça n’avait le moindre effet négatif sur nous.


    — La soirée a été longue ? hasardai-je.


    — Nous avons été heureux de vous voir réapparaître, lança une rousse aux courbes généreuses qui avait une myriade de taches de rousseur sur le visage.


    Inutile de préciser que la pâleur lui allait à merveille. Elle était un peu tombée dans l’excès en s’habillant tout en noir, mais ce n’était pas le moment de parler chiffons.


    — On peut commencer à mener l’enquête après le départ de la police, proposa un second vampire. (Jack, peut-être ? Je les avais rencontrés une heure auparavant, mais les noms se mélangeaient tous dans ma tête.) On trouvera qui a fait ça et on s’assurera qu’ils en paient le prix. On ne peut pas attaquer notre reine en toute impunité. Surtout maintenant, alors que tous les regards sont tournés vers nous.


    — Euh… houla ! Je connais déjà le coupable. Et ne faites pas payer qui que ce soit, pas même pour un bonbon, sans m’avoir posé la question d’abord. C’est clair ?


    — Oui, répondirent-ils en chœur.


    Malgré tout, c’était sympa de leur part de s’être attardés. Je ne m’y étais pas attendue.


    — On est une nation maintenant, expliqua la rousse. (Mon expression avait dû être assez facile à déchiffrer, car elle répondait à une question que je n’avais pas posée.) Et c’est grâce à vous. On n’est plus en train de tous se cacher chacun de notre côté. On est unis, donc il faut qu’on s’entraide.


    — Voilà.


    Ça avait totalement été mon plan tout du long.


    — Attends, l’idée leur plaît ? C’est pour ça qu’ils sont venus nous voir ?


    — Et tu le saurais si tu avais été attentive pendant la réunion. Ils avaient des sujets de mécontentement, mais ils portaient surtout sur des points de détail et ils ne comptaient pas réclamer un retour à la situation qui était la nôtre il y a un mois. Ils sont venus nous informer qu’ils étaient avec nous ; qu’après y avoir réfléchi ils avaient conclu que faire passer les vampires de l’ombre à la lumière n’était pas le pire plan de tous les temps.


    — Sans blague ! C’est ce que je répète depuis le début !


    — Et après avoir écouté le docteur Bimm, les loups-garous et les vampires se sont ralliés à son plan.


    — …


    — Tu ne sais pas de quoi je parle, n’est-ce pas, mon amour ?


    — …


    Heureusement, la femme blonde que j’avais aperçue quelques minutes plus tôt venait de nous rejoindre.


    — Excusez-moi… Beaucoup de vos voisins sont venus donner des vêtements et des couvertures, et au moins trois d’entre eux ont proposé de vous accueillir cette nuit. Ils sont tous alignés là-b…


    — Oh purée, Jennifer Palmer ! Qu’est-ce que tu fiches là ?


    Elle cligna des yeux comme si la question était étrange. Du genre : « Et où voulez-vous que je sois ? »


    — Je vous ai vue à la télé quand j’étais à l’hôpital. Bon, pas vous. Votre photo. Et votre maison était en feu. Saint Paul n’est qu’à vingt minutes de Burnsville, donc je suis venue aussitôt pour voir comment je pouvais aider.


    Je la contemplai. Elle portait exactement les mêmes vêtements que quand je lui avais fait quitter l’enfer environ huit heures plus tôt.


    — Attends… Burnsville ? Mais je t’ai laissée à Cannon Falls ? Et quel hôpital ? Qu’est-ce que tu as…


    — Betsy !


    Bon sang ! quoi encore ? Faisant volte-face, je découvris un spectacle qui ne me convenait pas du tout : des secouristes étaient en train de monter le corps de Will dans une ambulance. Non. Non !


    Empoignant le coude de Sinclair si brutalement qu’une grimace lui échappa, je l’entraînai vers le véhicule.


    — J’ai besoin de ce corps, chuchotai-je. Il faut que je l’emmène en enfer, et le plus tôt sera le mieux. Je n’ai aucune envie de m’introduire par effraction dans une morgue ce soir. Mais ça grouille de journalistes et de flics et…


    — Mon mascara Maybelline ! cria Jennifer Palmer.


    Elle m’avait tant fait sursauter que je faillis me retourner pour lui mettre une gifle. Le hurlement avait surgi de nulle part, et il aurait rendu les sirènes jalouses.


    — Et mon fard à paupières ! poursuivit-elle. Et mes applis ! Et mes Kardashian ! Tout ça compte énormément pour moi. Ça ne peut pas brûler !


    Et elle courut – sprinta – en plein vers les flammes.


    Et naturellement tout le monde lui emboîta le pas : les flics, les pompiers, les ambulanciers et les journalistes.

  


  
    CHAPITRE 39


    Je n’avais pas le temps de faire de chichis. Je me contentai d’empoigner Marc, de saisir l’une des barres de la civière, de fermer les yeux et de me concentrer très fort, et, quand je rouvris les yeux, nous étions en enfer.


    — Hé ! Will. (Je secouai un peu la civière.) Ouvre les yeux.


    Ce serait trop simple. Ça ne va jamais fonctionner.


    Ça fonctionna. Il cligna des yeux et voulut se redresser, puis jeta un coup d’œil vers le bas et vit qu’on l’avait attaché. Je l’aidai à se libérer et il s’assit comme le monstre de Frankenstein s’il avait été un blogueur mince qui puait le sang. Il tendit la main en arrière et tâtonna, et, lorsqu’il la ramena, une balle se trouvait dans sa paume ensanglantée.


    — Hum. D’accord… Je suis perdu, lâcha-t-il.


    — Eh bien…, commençai-je parce que c’était une histoire passionnante.


    Non seulement ça, mais en plus je pouvais créer des zombies à présent ! Ça voulait dire que j’étais la gentille de l’histoire, non ? Puis je compris qu’il ne s’était pas adressé à moi.


    — Quelqu’un a mis le feu à la maison et quand on a réussi à sortir tu étais mort sur le trottoir. (Marc passa des mains tremblantes dans ses cheveux, qui étaient déjà tout décoiffés.) J’ai essayé de te ramener, mais… tu n’étais plus là.


    — Et moi j’ai réussi à te ramener, claironnai-je au cas où il avait oublié la plus chouette partie de l’histoire.


    — Viens là, lança Will.


    Marc avança d’un pas chancelant dans sa direction et Will le prit dans ses bras.


    — Tout va bien, le rassura-t-il tandis que les bras de Marc se serraient autour de lui tel un anaconda. (Il s’adressa à moi par-dessus l’épaule de Marc.) Ronald Tinsman a laissé une bombe dans votre maison il y a deux jours. Quand je l’ai découvert, il m’a tiré dessus. (Il s’interrompit et y réfléchit.) En fait, il m’a tué, je crois. On n’est pas au paradis. Et pourquoi suis-je sur une civière ?


    Je lâchai un petit ricanement, surprise par la question.


    — Ils s’apprêtaient à t’emmener. Ils comptaient sans doute essayer de te réanimer jusqu’à ce qu’un médecin te déclare mort. Et, non, on n’est pas au paradis.


    Nous nous trouvions à mon point d’entrée habituel : l’aire de restauration.


    — Donc je suis en enfer maintenant ?


    — Oui, mais ce n’est que temporaire.


    J’avais abandonné tout espoir de raconter mon histoire ou de recevoir des compliments. Il me remercierait peut-être une fois qu’il ne serait plus sous le choc.


    — Regarde ça, lançai-je.


    Je fis surgir un couteau de nulle part, pris la main de Will et lui entaillai la paume.


    — Aïe !


    — Oh ! arrête ça, espèce de grand bébé.


    Pendant un long moment, il ne se passa rien. Puis du sang d’un rouge presque noir perla lentement le long de l’entaille, mais, avant qu’il ait pu couler le long de son poignet, celle-ci se referma à contrecœur. (Même les blessures des zombies étaient du genre maussade !)


    — Tu n’es pas coincé ici, expliquai-je. Je vais te ramener sur terre. Mais le truc, c’est que maintenant tu es…


    — Un zombie, lâcha Marc. Comment tu t’y es prise ?


    — Laura m’a expliqué comment faire.


    Elle avait juste dit : « C’est juste que tu n’as jamais essayé parce que tu n’as pas envie de le savoir. » Et : « Tu évites tout ce qui te fait peur. » Eh bien, elle avait eu à moitié raison.


    — Si tu ne veux pas être un zombie, Will, je peux essayer de…


    — Non ! Non, ça me va. Je me sens… (Il palpa son corps.) Je ne sens rien de différent. (Il se tourna vers Marc.) J’ai changé ?


    — Non. Tu es toujours maigrichon et tu as toujours trop de coudes.


    Il se prit un regard noir pour sa peine, mais je réagis avec une maturité habile en pointant un doigt sur Will et en m’exclamant :


    — Ha ! tu es un sac d’os.


    Il continuait à tâter son corps.


    — Je ne me sens pas différent. Vous ne croyez pas que c’est étrange ? (Il se tourna vers moi.) C’est normal ?


    — Euh… je suis censée le savoir ?


    — Attendez… je respire. Pourquoi je respire ? Est-ce que je dois continuer ? nous demanda-t-il d’un ton légèrement paniqué.


    — Tu peux, le rassura Marc, mais tu n’y es pas obligé. J’aime bien conduire des expériences sur moi-même en chronométrant pendant combien de temps je peux retenir ma respiration, mais j’ai abandonné au bout de trois heures et demie. Je suis vraiment désolé d’avoir été trop trouillard pour sortir avec toi.


    Will se mit à cligner des yeux plus vite devant ce changement de sujet si abrupt.


    — C’est… bon, je comprends pourquoi ça te faisait peur. On peut… Enfin, tu as toujours peur ?


    — Évidemment. On est les deux seuls zombies au monde. Ça veut dire qu’on est obligés de vivre heureux à jamais, on n’a pas le choix. Et si on en a marre l’un de l’autre au bout de cent ans ?


    — Je suis prêt à relever le défi, commenta Will d’un ton timide.


    Et Marc le serra de nouveau dans ses bras.


    Je claquai des doigts.


    — Mais oui ! Ça me rappelle un truc. Je veux voir Cathie et le Thon.


    Et des remerciements auraient été les bienvenus. Will ? Allô ? Quand tu veux, mon pote.


    Et elles apparurent. Je pourrais me faire à ce pouvoir. Bon… au bout d’un moment, quoi.


    — Juste ciel ! que se passe-t-il ? demanda ma belle-mère avec une curiosité complètement déplacée.


    Elle contempla le tableau que nous formions : la civière, Will, moi, Sinclair, Marc. (Hé ! Sinclair nous avait accompagnés ! Oh ! c’était trop mignon. Il avait dû empoigner la civière avant que nous disparaissions. Ses réflexes étaient impressionnants.)


    — Vous êtes qui ? demanda-t-elle à Will avant de se tourner vers moi. C’est qui ?


    — Un nouveau zombie. Will Mason.


    Cathie plissa les yeux en observant les zombies qui se faisaient un câlin.


    — Tiens tiens, lâcha-t-elle. Je n’ai pas l’impression d’avoir sous les yeux un homme qui a peur de laisser quelqu’un entrer dans sa vie.


    — Tu as perdu le pari, informai-je le Thon d’un ton ni triomphant ni suffisant. (Je méritais d’être félicitée bien plus souvent pour mon self-control.) Marc l’évitait bien – parce qu’il avait la trouille, pas par devoir –, mais, comme tu peux le voir, ils vont essayer d’avancer malgré tout.


    — Oh ! se contenta-t-elle de dire.


    — Ha ! s’exclama Cathie en se tournant vers le Thon. Allez. Fais-le. Tu as perdu. Fais-le.


    Le Thon me contempla un long moment, puis trouva le compliment suivant :


    — Tes cheveux ne sont pas affreux aujourd’hui.


    Cathie poussa un grognement qui rappelait le bruit que faisaient les buzzers des jeux télévisés lorsqu’un candidat donnait une mauvaise réponse.


    — Pour commencer, c’est un mensonge. Elle a une tête affreuse.


    Elle avait raison. J’étais couverte de suie, de sang et de saleté. Et je n’avais toujours qu’une seule chaussure.


    — Et ensuite, poursuivit-elle, ce n’est pas un vrai compliment. Tu dois lui dire quelque chose de sympa. Arrête-moi si on te l’a déjà dit, mais tu as perdu !


    Le Thon ferma les yeux, réfléchit pendant quelques instants, puis les rouvrit et tenta :


    — Ta manière de diriger l’enfer n’est pas complètement nulle en permanence.


    — Waouh !


    — Oui.


    — Et un troisième, insista Cathie car elle n’avait pas la victoire magnanime. Tu ferais mieux d’en trouver un autre tout de suite. Ça te fait un entraînement.


    — Et… tu… tu… n’es… pas… la… pire… personne… que… j’aie… jamais… rencontrée. (Elle se frictionna le front d’une main tremblante.) Dire une chose pareille était vraiment étrange.


    Pour la première fois de nos vies, j’étais un peu inquiète pour elle. Allait-elle faire une rupture d’anévrisme sous mes yeux ?


    — Ça va ?


    — Non. Puis-je aller m’allonger ?


    — Bien sûr, bien sûr.


    Je la congédiai. Puis, parce que j’étais une garce, je lançai :


    — Il ne te reste plus qu’un compliment à trouver avant que je reparte !


    Elle frissonna et pressa le pas.


    — J’adore ! glapit Cathie dans un élan de solidarité immature.


    — Donc tu ne comptes pas avoir la victoire humble, hein ? lui demanda Marc d’un ton narquois.


    — Jamais ! (Puis Cathie me stupéfia en me prenant dans ses bras.) Je t’aime plus ou moins, là, marmonna-t-elle dans mes cheveux.


    Puis après un instant :


    — Bon sang ! tu chlingues.


    — La soirée a été mouvementée.


    Elle me lâcha et, quand je me tournai vers Sinclair, je faillis pousser un cri. Fred et la vampire rousse et le vampire qui s’appelait peut-être Jack et Derik le loup-garou étaient tous avec lui. Et ils avaient été là tout du long. J’aurais sans doute dû m’en apercevoir plus tôt. Purée ! j’avais vraiment besoin d’une sieste…


    — D’où est-ce que vous sortez ? m’exclamai-je.


    — Tu ne le remarques que maintenant, ma bien-aimée ? Et pourquoi suis-je en train de te poser une question dont je connais la réponse ?


    — Hé ! j’étais un peu concentrée sur le fait de redonner vie à un mort, OK ?


    — C’est vrai. Tu as été glorieuse, au fait.


    Je me tortillai un peu en entendant le compliment. Et Cathie m’avait vraiment prise au dépourvu… On se faisait des câlins, à présent ? Personne ne m’avait demandé de valider ça ! Je n’étais pas sûre de vouloir que notre amitié se développe à ce point…


    — Nous nous sommes accrochés à la civière, expliqua Fred comme si c’était parfaitement normal de courir après une reine des vampires et de s’accrocher à une civière en même temps que des vampires inconnus et un loup-garou pendant que Jennifer Palmer glapissait et éloignait les flics et les journalistes et de se retrouver en enfer à me regarder créer un zombie. Donc nous sommes là. (Elle s’interrompit et jeta un coup d’œil autour d’elle.) L’enfer est un centre commercial ?


    — C’est une longue histoire.


    — Oh ! bordel…


    Derik était en train de me regarder fixement.


    — Prends donc une minute pour te ressaisir. La plupart des gens sont plutôt déroutés par leur première visite ici.


    — « Leur première visite » ? (Il secoua la tête.) Pour moi, ce sera la première et la dernière. Enfin, j’espère. Mon Dieu… tout est vrai. Tout ce que les gens disent sur toi. Tu peux vraiment faire tout ça. Oh putain…


    — Et alors ?


    Parce que j’étais maudite, à présent que Derik était prêt à me prendre au sérieux, ça me rendait mal à l’aise et me faisait même un peu de peine pour lui.


    — On est potes, repris-je. J’ai été votre invitée et vice-versa. Et j’adore la prochaine chef de meute, donc… (Il fallait sans doute que je le répète une seconde fois.) On est potes.


    — Eh bien, si ça n’avait pas été le cas jusque-là, ça le serait maintenant, pas de doute !


    — Je n’ai aucun problème avec les Wyndham.


    — Moi non plus, ajouta Sinclair.


    Mais il me jeta un regard qui voulait dire : « De toute évidence, ce n’est pas moi qui l’inquiète. »


    — Dieu merci ! cria pratiquement Derik. Je suis ravi de l’entendre ! J’en informerai mon chef ! Mais pour faire ça il faut que je m’en aille !


    — Ça va ?


    — Je voudrais rentrer sur terre maintenant ! S’il te plaît !


    Il prit une inspiration sifflante et termina d’une traite :


    — Tout est très bizarre ici et on dirait un centre commercial mais ce n’est pas le cas et il y a des morts partout et je t’ai regardée ressusciter quelqu’un les doigts dans le nez et je sens mille odeurs que je n’arrive pas à identifier et je voudrais rentrer chez moi maintenant, Betsy !


    Vous avez déjà vu un loup-garou hystérique ? C’est… déconcertant.


    Donc je nous ramenai à la maison.
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    Mais pas tout de suite. Naturellement, le QG des vampires allait être inhabitable pendant plusieurs semaines. Tina s’arrangea pour que nous ayons des chambres situées à quelques pas de celles des Wyndham au Saint Paul Hotel. C’était temporaire, et même pas nécessaire. Les vampires du coin avaient proposé de nous accueillir, et Michael nous avait invités à rentrer au cap Cod avec eux et à rester chez eux aussi longtemps que nécessaire. Tina se mit également à chercher des locations sympas pour la durée des travaux. Et, naturellement, nous étions tous les bienvenus dans la nouvelle maison de Jessica.


    Fred ne lança pas la moindre invitation, ce dont je lui fus reconnaissante. Elle me trouvait intéressante, un peu comme un insecte dont on venait de découvrir l’existence, mais elle n’avait aucune envie de devenir ma meilleure amie pour la vie. Ce dont je lui étais également reconnaissante.


    Le lendemain, elle vint nous voir avant de se rendre à l’aéroport. Heureusement, elle prit un taxi au lieu d’emprunter le Mississippi, donc elle était aussi sèche que les chaussettes de l’archiduchesse quand je la laissai entrer. Et Dieu merci ! Lorsqu’elle était couverte de boue, Fred était encore plus grincheuse que d’habitude.


    Sinclair et moi avions une suite splendide, donc je la fis asseoir à la grande table laquée qui se trouvait dans le salon. Il faisait sombre ; Tina était là aussi, et, comme elle craignait la lumière du soleil, nous avions fermé tous les stores. Elle avait un nouvel ordinateur portable et tapotait à l’autre bout de la table (c’était une maniaque des sauvegardes, qu’elle faisait plusieurs fois par jour, donc elle n’avait pas du tout été interrompue dans son travail… La seule chose qui lui manquait était sa vodka). Quant à Sinclair, il s’était rendu au spa pour chiens ultra chic où Poilue et Joufflue étaient incarcérées afin de voir comment elles allaient et de terroriser quiconque essaierait de leur faire manger des aliments industriels.


    Fred démarra la conversation en aspirant un liquide vert dans un gobelet de chez Starbucks.


    — J’ai entendu dire que tous les dégâts étaient réparables ?


    — Apparemment.


    Le cadeau d’adieu de Ronald Tinsman avait davantage été un engin incendiaire qu’une véritable bombe destinée à tout faire péter. Au lieu que la maison entière explose, seule la salle de contrôle l’avait fait, et, heureusement, l’explosion n’avait pas été trop importante. Nous avions entendu la détonation, mais n’étant pas dans la pièce nous n’avions pas risqué d’être réduits en petits morceaux ou de prendre feu immédiatement. Malheureusement, nous n’avions pas été à l’abri d’une immolation plus lente tandis que tout le ravissant bois ancien dont était constituée la maison prenait feu et aidait l’incendie à s’étendre.


    — Je suis heureuse pour vous, se contenta-t-elle de commenter.


    Venant d’elle, c’était incroyablement chaleureux et gentil.


    — Moi aussi, je suis heureuse pour moi. Et je suis aussi heureuse qu’il ne vous soit rien arrivé.


    — Non, je suis juste un peu déshydratée. (Elle prit une gorgée de sa boisson et esquissa un sourire un coin.) C’est le quatrième que je bois en deux heures.


    — Mon Dieu… Les toilettes sont au fond à gauche.


    Une petite anecdote à propos des sirènes : les incendies ne leur réussissaient pas plus qu’aux vampires. Michael et Jeannie Wyndham avaient aidé Fred à se frayer un chemin au milieu de la fumée et des flammes dans le sous-sol, et Michael l’avait portée jusqu’au ponton. Ensuite, lorsqu’elle le lui avait ordonné (et j’imaginais sans peine la manière dont elle avait dû lui aboyer après), il l’avait laissée tomber sans cérémonie dans le fleuve.


    Cinq minutes plus tard, elle avait été en bien meilleur état. Les vampires et les loups-garous qui avaient emprunté le tunnel avaient trouvé ça aussi intéressant que le reste des événements de la soirée. Fred était la nouvelle Miss Convivialité du règne paranormal, ce qui était étrange pour environ huit raisons différentes.


    — Ils – Michael et Jeannie – m’ont demandé de leur rendre visite, et j’ai décidé de les prendre au mot, reprit la soudain très sociable Fred. L’un des meilleurs laboratoires de biologie marine au monde est à deux pas de chez eux, à Woods Hole.


    — Et c’est une bonne chose, j’imagine ?


    — Je compte en profiter au maximum, confirma-t-elle d’un ton extatique. J’espère que les Wyndham ne feront rien d’ennuyeux, comme attendre de moi que je leur fasse la conversation tous les soirs au dîner. Ou que je dîne avec eux.


    — Oh ! ouf, vous êtes là. Je me demandais ce qui était arrivé à la vraie Fred.


    — Fermez votre boîte à canines, espèce de gourde.


    Elle l’avait dit avec un tel manque de venin qu’un gloussement m’échappa.


    — Si j’ai voulu vous voir avant de repartir…, reprit-elle.


    — Moi aussi, je vous aime, Fred. Que va penser la société ?


    — Ce n’est pas du tout drôle. Je voulais vous faire part de quelques idées quant à la triade.


    Ah ! la triade. Le brillant plan de Fred, qui, grâce à un incendie qui était tombé à pic, avait remporté l’adhésion générale. J’en avais raté l’essentiel car je m’étais éloignée pour coacher Marc afin que sa vie amoureuse s’améliore pendant que Will Mason se vidait de son sang sur notre trottoir.


    Voici donc les grandes lignes de cette conversation telle qu’elle me fut résumée plus tard par Tina, Sinclair et Fred elle-même.
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    — Betsy est sur la bonne voie, commença Fred.


    Voir plusieurs vampires et loups-garous entièrement concentrés sur elle était troublant, mais elle avait toléré pire. Une fois que vous aviez combattu votre père jusqu’à la mort, quelques regards rivés sur vous devenaient bien moins troublants.


    — C’est le moment idéal pour que nos trois espèces s’unissent, poursuivit-elle. Surtout sachant que nous avons toujours connu l’existence des loups-garous.


    — Je vous demande pardon ? intervint Michael Wyndham. Sauf votre respect, docteur Bimm, je ne suis pas d’accord. Certaines personnes savent peut-être que nous existons, mais la plupart des gens l’ignorent.


    — La plupart des humains, oui, rectifia-t-elle d’un ton qui devait être irritant, condescendant ou les deux.


    Consciente de son public, elle refoula l’impatience quasi constante que ses contemporains lui inspiraient.


    — Mais le peuple sous-marin le sait, reprit-elle. Quoi, vous pensiez que, depuis le temps que nos espèces existent, aucun loup-garou n’avait jamais croisé la route d’une sirène ?


    Vu leurs expressions, Fred comprit que l’idée ne les avait jamais effleurés. Elle décida de parler des sirènes à la troisième personne pour avoir l’air plus objective.


    — Leurs – nos – habitudes sont différentes, poursuivit-elle. Le peuple sous-marin ne peut pas éviter le fantastique et l’effrayant ; ce n’est pas dans sa nature. Et il existe tant de choses stupéfiantes dans les océans, les lacs et les rivières que, pour eux, c’est presque une évidence d’embrasser tout ce qui est inhabituel. Je vous parle de choses qu’aucun humain n’a jamais vues, encore aujourd’hui, alors que l’homme a exploré pratiquement toute la surface du globe. Une fois que nous avons été assez nombreux à connaître l’existence des loups-garous, l’affaire a été pliée : toutes les sirènes l’ont su. Parce que ce n’est pas dans leur nature de se persuader que quelque chose n’existe pas. Ce n’est pas dans leur nature de faire comme tout ce qui est inhabituel n’existait pas. Et pour ce qui est de votre situation actuelle vous dérober ou tenter de revenir au statu quo n’est pas du tout la bonne réaction. Je sais qu’il ne s’est écoulé que quelques années, mais la planète n’a pas explosé parce que davantage de gens savent que les sirènes existent. Vos vies ont-elles changé parce que le peuple sous-marin avait fait son coming out ?


    Le silence se chargea de lui répondre, avant que le maître des lieux, qui l’avait laissée parler par politesse puis l’avait laissée continuer à parler car cela servait ses intérêts, finisse par le briser.


    — C’est peut-être parce que c’est une question de territoire…, commença Sinclair.


    Fred hocha aussitôt la tête. C’était un concept qu’elle comprenait ; toutes les sirènes l’auraient compris.


    — Oui. Naturellement. Le peuple sous-marin contrôle les océans. Quiconque a déjà vu un globe terrestre sait qu’ils recouvrent les trois quarts de la planète. Ça lui confère un grand pouvoir. Et il est incroyablement riche car le droit maritime déclare que tous les trésors engloutis lui appartiennent ; chaque bijou, chaque pièce d’or, chaque gisement qui se trouve dans l’eau nous appartient. Servez-vous de ça ; de nous !


    — Je suis désolée, lâcha Jeannie. Je ne comprends pas.


    Ce n’était pas grave. Elle s’était préparée à ce genre de réaction, et refréna de nouveau son impatience. Céder à la tentation d’aboyer « Je suis l’une des personnes les plus intelligentes de la pièce, je me renseigne avant de décider d’un plan et j’ai raison, donc contentez-vous de dire oui pour qu’en puisse en finir avec ces explications assommantes et se mettre au travail ! » aurait été contre-productif.


    — Je suis en train de dire que les sirènes sont nombreuses, riches et règnent sur un large territoire, donc les différentes nations n’ont pas le choix : elles doivent bien les traiter. Et je dois admettre qu’elles l’ont compris assez vite. C’est pour ça que, jusque-là, les choses se sont aussi bien passées. Ça peut paraître cynique, mais ça voulait dire qu’elles ne pouvaient pas nous exclure. Et elles ne pouvaient pas prétendre qu’il s’agissait d’un canular ; trop de gens connaissaient la vérité. Donc elles ont dû collaborer avec nous, et elles ont dû nous traiter correctement. Personne ne veut être montré du doigt parce qu’il s’acharne contre les sirènes.


    — Mais, et vous, qu’avez-vous à y gagner, docteur Bimm ?


    La question venait de la petite brune – Tina –, qui avait écouté chaque mot sans s’éloigner un instant de Sinclair.


    Elle songea à son père, aux mauvaises décisions qu’il avait prises et à la manière dont elle avait dû le tuer non seulement pour se sauver, mais pour sauver d’innombrables autres vies.


    — Avoir des alliés est toujours une bonne idée, répondit-elle simplement. Je pense que personne dans cette pièce ne le nierait.


    Pas même Betsy, qui était en train de passer un savon à Marc dans un coin. Elle avait au moins compris que le coin était sa place naturelle ! Allons, allons. À sa manière, elle se soucie du bien-être de son peuple au moins autant que moi du mien. Si elle veut crier après un médecin à propos de chaussures, où est le mal ?


    — Donc plutôt que d’être des petites nations indépendantes qui sont à la merci du monde, reprit-elle, alliez-vous à nous. Je sais que les loups-garous existent, et, depuis ma rencontre avec Betsy, je connaissais aussi l’existence des vampires, mais je ne prétendrais jamais savoir combien vous êtes. Moins d’un million dans chaque cas, sans doute.


    Elle était généreuse. Elle avait conclu que le chiffre devait être nettement plus bas.


    — Oui, par rapport à vous, nous sommes peu nombreux, confirma Sinclair. Et… ?


    — Et maintenant le monde connaît l’existence des vampires. Je souhaite suggérer que Betsy, Michael et moi devenions les visages des trois espèces dont l’existence vient d’être admise par tous, qui formeront une triade.


    — Nous contre eux ? demanda Wyndham.


    Prédateur un jour, prédateur toujours.


    — Nous et eux. (Elle se tourna vers Sinclair.) C’est le destin de votre épouse. Et le mien aussi, je crois ; la raison pour laquelle je suis sur cette terre. Et d’après ce que j’ai compris Michael s’est battu pour devenir chef de meute ; jusqu’à la mort, sans doute, termina-t-elle avec un signe de tête en direction de ce dernier, qui était impassible.


    Personne ne dit rien, mais Jeannie tourna la tête vers Lara, qui rougit et baissa les yeux en tripotant l’ourlet de son tee-shirt de l’Aquarium de la Nouvelle-Angleterre.


    — Donc nous régnerons sur les territoires que nous avons conquis, poursuivit-elle. Et peut-être que le destin est un mensonge ; peut-être qu’il n’existe pas et que nous sommes simplement face à une chaîne de coïncidences inouïe. Quoi qu’il en soit, nous serions stupides de tourner le dos à ce qui constitue une occasion inédite.


    — Je trouve que le docteur Bimm soulève des points très intéressants. Nous pouvons… (Sinclair s’interrompit et pencha la tête sur le côté.) J’entends des coups de feu.
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    — Le moment a simplement paru parfait, termina Fred. Et les retombées sont pour le moins fascinantes.


    — Vous employez le mot « retombées », commentai-je, mais c’était une bonne chose.


    Une très bonne chose. Ou une très mauvaise chose ; il était trop tôt pour le dire. Quoi qu’il en soit, le match entre Michael, Fred et moi d’un côté et les humains de l’autre promettait d’être intéressant.


    — Le mot « retombées » n’implique pas quelque chose de mauvais, expliqua-t-elle. Il veut juste dire qu’une chose arrive à cause d’une autre.


    — Comme des soldes d’hiver pendant l’hiver ?


    — Si ça peut vous aider, s’esclaffa-t-elle.


    Mes chaussures… Ah ! il valait mieux ne pas y penser pour l’instant. J’espérais pouvoir en sauver une bonne partie. Le deuxième étage avait été le moins affecté, et notre chambre était la plus éloignée de l’engin et de la fumée qui en avait résulté. Il valait mieux me concentrer sur le positif : la triade, le fait que les vampires acceptaient de vivre à visage découvert, et que nous n’avions perdu que Will, et seulement pendant une vingtaine de minutes.


    Fred était en train de jeter son gobelet et de se préparer à partir, Dieu merci ! Nous avions une chose en commun : nous ne pouvions nous tolérer mutuellement qu’à petites doses. En voyant son sourire en coin, je devinai qu’elle devait être en train de se faire la même réflexion.


    — Je sais que vous ne faites pas grand cas de toutes les belles paroles à propos d’Elizabeth, l’Élue…


    — On dirait une parodie de Matrix, commentai-je avec une grimace.


    — … mais avez-vous songé que c’est votre destinée, à défaut d’un terme moins gnangnan ? Votre règne a été annoncé – c’est ce que m’a expliqué Tina…


    — Ne me mêlez pas à vos histoires, répliqua celle-ci, les yeux rivés sur son écran.


    Fred sourit et haussa les épaules. Elle portait un sweat à capuche maculé de suie qui n’allait pas du tout avec son pantalon en élasthanne et son tee-shirt délavé parce qu’elle s’habillait n’importe comment.


    — Et voilà que vous êtes en train de faire passer la nation vampirique de l’ombre à la lumière, poursuivit-elle. Et vous êtes alliée avec des loups-garous, et vous entretenez une relation cordiale avec la représentante du peuple sous-marin… C’est vous qui avez fait tout ça, et bien avant que je vienne ici et que je suggère une triade. Et ça aurait été impossible il y a cent ans. Peut-être même il y a dix ans.


    Avais-je mentionné que j’aimais Fred ? J’appréciais beaucoup sa manière de prendre toutes mes boulettes et de les ranger dans une catégorie intitulée « Oui oui, je l’ai fait exprès ».


    Un court silence plana, brisé par Tina :


    — Vous êtes en train de recommencer, Majesté.


    — Hein ?


    — Vous dites les choses à voix haute au lieu de vous contenter de les penser.


    — C’était un test, décidai-je en un éclair, et Fred l’a réussi.


    — Mais bien sûr, railla Fred avant de me couper la chique lorsqu’elle me serra dans ses bras pour me dire au revoir.

  


  
    CHAPITRE 43


    — Une Betsy… pour gouverner le monde.


    — Tu veux bien arrêter ?


    Je me penchai pour donner une tape à Marc derrière la tête, mais me retrouvai bloquée par Will Mason, qui devenait de plus en plus sûr de lui depuis qu’il était un zombie.


    — La triade n’a pas besoin d’une devise, repris-je, et si c’était le cas ce ne serait pas ça. Aïe ! Bon sang ! Will, tu as failli m’expédier dans ce buisson.


    — Ne le touche pas, fit mine de me gronder Will. Il est à moiiiiii !


    — Oui, et rien qu’à toi. Prends-le et emmène-le très loin d’ici.


    Nous étions tous sortis de nos voitures, et nous étions en train de contempler le travail des ouvriers qui s’affairaient à réparer notre maison. L’incendie s’était produit deux semaines auparavant, et nous étions venus voir comment ça avançait. Comme c’était le milieu de l’après-midi, Tina ne nous avait pas accompagnés. Naturellement, Fred, les Wyndham et les membres de la délégation vampirique étaient tous repartis depuis longtemps.


    — Pas question qu’on s’en aille où quoi que ce soit, lança Marc.


    Il avait enroulé ses bras autour de Will et était en train de caresser l’arrière de son oreille du bout du nez. Les marques d’affection entre zombies étaient exactement aussi étranges qu’on aurait pu s’y attendre.


    — Même si tu essayais, tu ne réussirais pas à nous chasser, ajouta Will.


    Qu’il était effronté à présent ! Note à moi-même : ne pas créer d’autres zombies. Au moins, il avait fini par me remercier. Ça avait été mignon et un peu embarrassant. Beaucoup de « J’aurai toujours une dette envers toi ! » et « Tu ne regretteras jamais d’avoir fait ça pour moi ! » Et aussi : « Je ne sais pas pourquoi tu as sauvé un type aussi banal que moi, mais je vais passer le restant de mes jours à essayer de t’en remercier ! » Et « J’ai envie de te donner quelque chose… Je peux te donner quelque chose ? »


    Marc s’était montré bien plus sophistiqué, se pelotonnant en silence contre moi sur le canapé pendant que nous reregardions Deadpool sans dire un mot, car il savait que je savais ce qu’il était réellement en train de faire. Et que, parfois, aucun mot ne pouvait exprimer votre gratitude envers un ami qui avait volé à votre secours.


    — Personne n’essaie de nous chasser. De nous faire abandonner notre maison. Bon, de manière permanente, je veux dire. Nous avons choisi de déménager provisoirement. On va reconstruire. (Je leur montrai les échafaudages, les ouvriers, les joyeux progrès qui étaient en train de s’accomplir sous le soleil.) C’est ce qu’on est censés faire.


    Je commençai à contourner la maison en compagnie de Jessica, qui tenait un couffin à la main. Elle n’avait amené qu’Elizabeth. Dick faisait un truc de bébé qui ne m’intéressait pas avec Éric, donc je ne l’avais pas écoutée lorsqu’elle me l’avait expliqué. « Heureusement qu’ils ne sont pas plus nombreux que nous, m’avait-elle confié à la fin de son histoire à rallonge. On se les répartit et on arrive à s’acquitter de nos tâches quotidiennes. »


    — Je voulais te poser la question, rebondit-elle. Comment tu le sais ? Bon… maintenant, on le voit, mais tu disais déjà ça la nuit de l’incendie, quand on ignorait l’étendue des dégâts. Tu n’as jamais hésité : tu as toujours dit que tu reviendrais. Qu’on finirait tous par revenir. Mais tu ne pouvais pas le savoir ?


    — Ça va paraître dingue, mais…


    — Mes bébés te l’ont dit.


    — Ou ça ne va pas avoir l’air dingue du tout, mais juste à nos yeux. Et oui, c’est ça.


    Mais ils ne me l’avaient pas exactement « dit ». Les voir si à l’aise dans notre maison m’avait fait comprendre une nouvelle fois que, dans toutes les réalités, c’était là que les jumeaux avaient grandi. Donc la décision s’était imposée : il fallait reconstruire.


    Et comme si la pensée avait suffi à la faire apparaître, une adolescente élancée ouvrit la porte de derrière et nous fit signe de la rejoindre.


    Tout le monde baissa la tête : le couffin de Jessica était vide, naturellement.


     


    — Donc ! lança Elizabeth Berry avec un grand sourire. Ta maison est dans un état lamentable, Tantetty. Et tu ne peux même pas mettre ça sur le compte d’Halloween. Aie désespérément honte.


    — Sûrement pas ! répliquai-je. Et c’est profondément injuste que tu sois splendide et que tu aies un teint de pêche aussi tôt dans la journée.


    C’était la vérité. Elle avait le même visage pointu et malicieux que son frère, mais avec des traits féminins. Ses petites boucles d’oreilles en or rose faisaient ressortir les reflets dorés de sa peau, et elle portait des vêtements, mais il ne fallait pas m’en demander davantage. Voilà à quel point elle était superbe : sa tenue n’avait aucune importance. Je n’avais jamais imaginé la chose possible jusque-là.


    — Tu n’es même pas maquillée, lâchai-je. Quelle frimeuse !


    — « Aussi tôt dans la journée » ? C’est le milieu de l’après-midi !


    — Oh, ça va, hein !


    Mais j’avais du mal à m’accrocher à ma mauvaise humeur. Même si Elizabeth et moi étions debout sur une bâche dans notre cuisine, les travaux avançaient bien. Je remarquai cependant que le réfrigérateur principal avait été arraché telle une dent et emporté ailleurs. Ce n’était pas plus mal que Tina n’ait pas pu venir voir la scène de crime où ses vodkas avaient péri.


    Elizabeth bondit sur la seule partie du comptoir qui n’était pas dégoûtante ou recouverte de plastique.


    — Donc tu comptes… euh… je ne sais pas… améliorer votre système de sécurité ? Ajouter des caméras, des détecteurs de mouvements et des détecteurs antimouchards… et partout, pour changer ?


    — Nan, tu crois ?


    Et cela suffit à raviver ma mauvaise humeur. J’aurais dû le faire il y a des années. Le jour où on a emménagé ! On a eu de la chance qu’il ne se soit rien produit de catastrophique avant.


    Laura avait caché la bombe dans la seule pièce qui n’était pas bourrée de détecteurs et de caméras : la salle de contrôle. Eh oui ! nous n’avions absolument rien soupçonné avant que le ciel nous tombe sur la tête.


    — Heureusement, il n’est rien arrivé de trop grave.


    Je relevai brusquement la tête, choquée, car elle devait bien savoir que Laura était morte ; comme son frère, elle semblait savoir énormément de choses. Mais je ne lus aucune hésitation dans son regard. Et elle ne souriait plus.


    — Je suis désolée si ça te fait de la peine, poursuivit-elle avec douceur, mais c’est la vérité, Tetty. Les conséquences n’ont pas été trop graves. Ce qui peut être réparé le sera. Et ce qui a disparu ne doit pas réapparaître.


    — Peut-être, mais ce n’est pas à toi de me le dire aujourd’hui. La blessure est encore un peu à vif. Changeons de sujet. Tout de suite.


    — Euh… je te félicite d’avoir réussi à duper les médias ?


    Je ne répondis pas, car je n’en étais pas très fière. En rentrant de l’enfer, nous avions hypnotisé les pompiers, les policiers, les secouristes, les journalistes et quelques-uns de nos voisins, juste pour être sûrs. Ça avait été la première fois que je m’étais réjouie qu’une délégation vampirique soit là pour nous prêter main-forte.


    Nous n’avions pas trop trafiqué leurs souvenirs, le but n’étant pas de leur faire penser que l’incendie n’avait pas eu lieu. Mais les journalistes avaient annoncé qu’il était d’origine accidentelle et qu’un problème de câblage en était responsable. Et l’enquête qui avait suivi (« Votre enquête confirmera ces conclusions. » « Oui, mon enquête confirmera ces conclusions. ») avait confirmé ces conclusions. Et personne n’avait jamais tiré sur Will Mason ; qui que ce soit. Et il n’était certainement pas mort. Et l’homme qui avait essayé de le ranimer n’avait certainement pas été un zombie.


    Le fait que les médias aient diffusé des images où nous étions parfaitement calmes, où nos voisins nous aidaient, et où personne ne dévorait personne tout cru et personne ne buvait à la jugulaire de qui que ce soit avait aidé. Nous avions juste eu l’air… normaux. Ce qui convenait au reste du monde.


    Et puis l’incendie s’était produit deux semaines plus tôt. Et tout le monde avait appris l’existence des vampires le mois précédent, et celle du peuple sous-marin l’année précédente. Les gens voulaient des nouvelles fraîches !


    — Écoute, petite, je suis américaine, exactement comme toi.


    — En réalité, je me considère comme une terrienne. Et une brune.


    — C’est mignon. Enfin, je ne peux pas me permettre de manipuler les médias comme ça, et, de toute manière, ça finirait par se retourner contre moi. L’un des trucs géniaux à propos de notre pays est que les médias ne tolèrent pas ce genre de manipulations flagrantes. Contrairement à, je ne sais pas… l’URSS. Ou la Chine.


    — Mm-mm, cette fois c’est toi qui es trop mignonne. Ma réponse à ces âneries : AH AH AH !


    — Par ailleurs, j’ai réfléchi aux récents événements.


    Elizabeth s’arrêta en plein éclat de rire.


    — Ça va de soi. Ce serait très étrange si ce n’était pas le cas.


    — Ma sœur est morte, et mon père ne nous causera plus de problèmes.


    Il avait quitté la ville, probablement le jour où Lara Wyndham lui avait mis la main dessus. C’était comme s’il avait disparu. Tant mieux. Son argent avait financé la campagne visant à démasquer les vampires de Laura et tout ce qui l’avait accompagnée. Ce qui signifiait qu’il avait aussi payé pour la bombe. Je n’hésitais plus sur la conduite à tenir la prochaine fois que je le croiserais. Ce serait aussi la dernière. Ma mère n’avait pas essayé de m’en dissuader comme elle l’avait fait quelques mois plus tôt. Soit elle avait compris que ses efforts auraient été en vain, soit – après avoir contemplé notre maison le lendemain de l’incendie – elle avait décidé qu’il méritait ce qui allait lui arriver.


    Je continuai à parler, car je ne savais pas trop si Elizabeth était disposée à se montrer aussi utile que son frère, mais il n’y avait aucun mal à essayer de le découvrir.


    — Les sirènes, les loups-garous et les vampires vont collaborer, donc on ne sera pas que quelques centaines de milliers de vampires qui ont été démasqués et sont à la merci de tous ceux qui ont envie de leur planter un pieu en plein cœur ; on va être une nation redoutable qui a des alliés qu’il vaut mieux éviter de contrarier.


    — C’est super, pas vrai, ô vénérée souveraine ?


    — Vraiment super. D’une certaine manière, cette maison et nos vies n’ont jamais été plus sûres. Je pense que… tout peut arriver, mais je crois que Sinclair et moi allons être aux manettes et qu’on va tous travailler ensemble et régner pendant très longtemps.


    Des siècles ; peut-être plus. Les loups-garous ne vivaient pas spécialement longtemps, mais la prochaine chef de meute trouvait que mon mari et moi étions super chouettes. La prochaine chef de meute avait risqué sa peau et son tee-shirt de l’Aquarium de la Nouvelle-Angleterre bien-aimé pour sauver mon fils. Nous allions très bien nous entendre.


    Et les sirènes, elles, vivaient longtemps. Je pouvais m’attendre à travailler pendant des décennies avec Fred, à moins d’un imprévu… ou à moins que je lui fasse la peau un jour où elle m’énervait, et je sentais que ça risquait d’être souvent le cas. Bon, c’était vrai, il fallait rendre à César ce qui lui appartenait, elle avait eu l’idée de la triade et nous comptions être sympas avec nos partenaires, mais enfin… ça restait Fred Bimm.


    — Voilà voilà, commenta Elizabeth. Oui. Je l’imagine sans peine.


    Pas étonnant, elle l’avait vécu ! Nous venions de réalités différentes, mais dans la sienne Laura était morte et les choses s’étaient améliorées. De manière durable.


    — Rien de ce qui est surnaturel ne peut faire de mal à Jon Taylor, mon demi-frère, expliquai-je à quelqu’un qui le savait déjà. Et j’ai du mal à croire que ce soit une coïncidence.


    — On se moque tous de ta sottise, Tantetty, mais tu n’as jamais été complètement demeurée.


    — Euh… merci ?


    Son regard était bienveillant, mais elle ne me quittait pas des yeux.


    — Tu ne penses pas qu’il y ait la moindre coïncidence dans nos vies, déclara-t-elle.


    — Effectivement. Je ne peux pas dire que je pense ça. Ce n’est plus le cas.


    Je tapotai sur le comptoir et contemplai la fille de mon amie, une jeune femme sûre d’elle qui, comme son frère, avait vu des choses qui auraient fait foncer la plupart des gens directement chez un psy.


    Elle s’étira, levant ses longs bras osseux vers le ciel, puis bâilla.


    — Désolée. La remise de diplômes ne va pas tarder. Hier soir, c’était la fête qu’on organisait pour célébrer la fête qu’on organisera le jour de la cérémonie. J’ai l’impression d’avoir avalé un litre de rhum. Et d’avoir mangé… des boules de coton, on dirait.


    — Ma pauvre petite…


    Elle avait vingt et un ans, alors. L’âge de boire. À moins qu’elle soit un génie et qu’elle ait sauté des classes. Ce qui était loin d’être impossible. Et j’étais nulle pour deviner les âges. Elle aurait pu avoir aussi bien dix-sept ans que vingt-quatre (et dans tous les cas elle n’avait pas le droit de louer une voiture, donc il y avait au moins un domaine dans lequel je la battais).


    — Il faut que je me dépêche. Maman est toujours en train d’explorer l’étage avec les autres, hein ? C’est le moment idéal pour m’éclipser.


    Oh ! c’était comme ça qu’ils appelaient leurs mystérieuses allées et venues ? Ils étaient comme deux splendides Batman métis. (Mmm… « deux Batman » ou « deux Batmen », d’ailleurs ?)


    — Si je suis venue, reprit-elle, c’est uniquement parce que…


    — Vous savez quand on a besoin de vous, chuchotai-je sans savoir pourquoi. (Peut-être parce que je n’étais pas prête à ce que d’autres entendent cette théorie avant que j’aie pu y réfléchir davantage ?) C’est là que vous venez. Vous faites ce que vous pouvez et ensuite vous repartez. Toujours. Même quand vous êtes petits.


    Elle sourit et me prit la main.


    — Ce n’est pas entièrement altruiste de notre part, ô Élue. (Elle s’esclaffa en voyant ma grimace.) Ces visites nous donnent la frite pour des jours. C’est gravement chouette de vous voir dans cette phase insouciante de vos vies.


    Je gloussai. « Insouciant » était un mot qui ne m’était jamais venu à l’esprit lorsque je réfléchissais à nos vies.


    — Mais oui, il faut que je décolle. J’avais espéré voir Bébé Jon…


    — Désolée… ma mère l’a inscrit dans un genre de crèche inspirée de Sa Majesté des mouches trois matins par semaine. Ils mettent énormément l’accent sur le contact avec les autres gamins. Apparemment, c’est très important, mais je ne sais pas… ça m’a l’air surfait.


    Je les avais accompagnés. Une fois. Mille doigts poisseux m’avaient encerclée, et ils avaient tous voulu me toucher. Si j’avais réussi à sauver six huitièmes de ma collection de chaussures, ce n’était pas pour qu’elles se retrouvent pleines de taches.


    — Tu devrais écouter les conseils de mon frère à propos du gamin. Comme il te l’a dit, tu n’as vraiment pas à t’en faire à propos de Bébé Jon.


    — Oui, j’y ai réfléchi.


    — Pendant tout ce temps ? me taquina-t-elle.


    — La ferme ! c’est comme ça que je fonctionne. (Je pris une inspiration et formulai à voix haute la pensée qui m’était venue quand Lara Wyndham avait sauvé mon garçon.) C’est mon héritier. Le mien et celui de Laura. Elle est morte, donc il va hériter de ses pouvoirs. Et comme nous sommes de la même famille – comme Laura et moi l’étions –, je pourrai lui enseigner à se téléporter en enfer et à revenir sur terre.


    Elle étudia ses (splendides) ongles et ne dit rien.


    — J’ai raison, n’est-ce pas ? insistai-je. Sinclair et moi, on va régner pendant longtemps et quand on en aura fini, quand on sera morts, Jon Taylor sera le nouveau roi.


    Le roi des vampires… et peut-être aussi de l’enfer. Qui aurait pu se douter d’une chose pareille ?


    Elizabeth se leva, mit la main sur le cœur et prit son ton de jeune scoute le plus collet monté pour déclarer :


    — Je ne peux ni confirmer ni démentir cette théorie, madame l’Élue, par respect pour la réalité, qui est toujours fragile, et aussi il faut que j’aille aux toilettes et peut-être que je me fasse un sandwich, et je ne peux pas faire ça ici, donc adieu, chère souveraine, il est temps de te dire arrivederci.


    Mais elle prononça le mot comme Brad Pitt dans Inglourious Basterds : « arrivéderchie ». Même moi, je savais qu’un truc pareil ne pouvait pas être correct.


    — Oh ! Vas-y, alors.


    J’aurais dû me douter qu’elle n’allait pas confirmer. Elle n’y était pas obligée, naturellement. Et de toute manière son sourire en coin voulait tout dire.


    Elle commença à se diriger à grands pas vers la porte, puis s’arrêta et posa une main sur mon épaule.


    — Seigneur ! si seulement Bébé Jon – il ne réussira jamais à se débarrasser de ce surnom, au fait, le pauvre bougre… – si seulement il était élevé par des vampires et un zombie, si seulement il avait l’habitude de tas de trucs super étranges, si seulement il traînait avec des loups-garous et des sirènes et voyait toutes sortes de choses incroyables tout le temps… Et si seulement il avait deux meilleurs amis qui puissent évoluer entre différents univers parallèles pour trouver comment lui fournir ce dont il a besoin au moment d’affronter le méchant du jour. Ce serait quelque chose, hein ?


    Je la dévisageai. C’était. C’était tout. C’était vraiment tout ce que je pouvais faire. Parce que je… Waouh ! Purée… Waouh !


    — Tu verrais ta tronche ! gloussa-t-elle.


    Et ensuite elle disparut, la petite peste.

  


  
    ÉPILOGUE


    Jennifer remit le paquet de céréales dans le placard, rangea le lait et essuya le plan de travail. Puis, après avoir promené un regard satisfait sur la petite cuisine ensoleillée, elle accrocha soigneusement le torchon sur un crochet à côté du four.


    — J’ai une femme de ménage, tu sais. Tu n’es pas obligée de faire tout ça pour moi, ni de nettoyer.


    Elle se tourna vers Lars, qui allait beaucoup mieux depuis son séjour à l’hôpital. Après le petit déjeuner, il allait télétravailler pendant quelques heures – un concept de génie – puis faire une sieste. Elle n’arrivait jamais à se souvenir de son métier, qui n’avait pas existé trente et un ans plus tôt. Une histoire d’ordinateurs…


    — Ne dis pas de bêtises. Ça me fait plaisir. Ça ne te dérange pas que je sorte ?


    Elle consulta sa montre. Celles-ci avaient presque disparu ; tout le monde utilisait son téléphone portable pour connaître l’heure. Mais elle aimait les montres, et ne comptait pas y renoncer.


    — Ça commence dans quarante-cinq minutes, expliqua-t-elle.


    — Non, non, la rassura-t-il en agitant une main massive. À ce soir. Ta mère nous rejoint toujours pour le dîner ?


    Elle hocha la tête, et il ajouta :


    — Écoute, ne t’en fais pas. Ça va vraiment te plaire.


    — On verra, répondit-elle en ramassant sa veste et ses clés de voiture. Si ça empiète trop sur le temps que je passe ici, peu importe à quel point ça me plaît.


    — Eh bien, je te félicite de ton optimisme. Et ne me parle pas des « en-cas » que tu m’as laissés. Des bâtonnets de carotte et du muesli ne sont pas des en-cas ; c’est bon pour les animaux d’une ferme pédagogique.


    — Eh bien, c’est dommage pour toi. Et je n’ai pas terminé. Je sais que tu n’as pas mangé les gâteaux de riz, et que tu t’es contenté de les émietter avant de les jeter. Tu vas dévorer tes gâteaux de riz, Lars. Et si tu es sage je t’autorise à ajouter du yaourt à la grecque dessus.


    Elle avait découvert qu’il était infiniment meilleur que les yaourts normaux.


    — Oh, bon sang, va-t’en, allez !


    Mais il lui adressa un joyeux sourire qui parut faire disparaître ses petits yeux, et elle en conclut qu’elle pouvait partir.


    Elle allait visiter le campus de l’université du Minnesota, une visite qui allait sans doute être bien différente de celle à laquelle elle avait participé trente et un ans auparavant. Sa mère n’avait jamais touché à l’argent qu’elle avait mis de côté pour l’envoyer à l’université pendant tout le temps que Jennifer avait passé en enfer, même si, avec l’inflation, la somme n’allait couvrir que la moitié de ses études d’infirmière.


    À sa grande surprise, Lars avait proposé de payer le reste. Il l’avait suggéré en passant quelques jours après être sorti de l’hôpital. À ce stade, elle avait pratiquement vécu chez lui, jouant plus ou moins le rôle de son infirmière personnelle tandis qu’il recouvrait lentement sa santé et ses forces. Elle ne partait que tard le soir pour aller dormir six ou sept heures chez sa mère, et elle était de retour avant que le soleil ait fini de se lever.


    — Tu n’as pas besoin de faire tout ça pour moi.


    Il avait été en pyjama sur le canapé, confortablement assis contre plusieurs oreillers, la télécommande à portée de main. Les restes de son petit déjeuner avaient encore été sur la table basse, et elle s’était mise à les débarrasser.


    — Vraiment pas, avait-il insisté.


    — Bien sûr que si. C’est ma faute – encore – si tu te retrouves dans une situation difficile.


    Tandis qu’elle attendait que Betsy vienne la chercher pour qu’elle soit torturée par l’ennui pendant trente ans de plus, Jennifer avait suivi ses propres conseils : elle s’était concentrée sur les choses sur lesquelles elle pouvait agir et avait laissé le reste se régler tout seul.


    — Écoute, tu n’étais qu’une gamine stupide à l’époque. Et tu en as payé le prix, d’accord ? On est quittes.


    Pour toute réponse, elle avait émis un « Mmmm » et essuyé la table basse.


    — Mais ça te plaît, pas vrai ? avait repris Lars. Ce n’est pas que pour moi, je veux dire. Tu as toujours envie de devenir infirmière ? Je me souviens que tu en parlais souvent au lycée.


    — Je n’y ai pas réfléchi, avait-elle répondu. (Et cela avait été la vérité.) Désolée du cliché, mais je prends la vie un jour à la fois.


    — Tu devrais reprendre tes études, avait-il suggéré. Obtenir l’équivalent du bac et ensuite aller à la fac. Je serais ravi de t’aider à payer les frais de scolarité.


    Elle s’était contentée de le dévisager, choquée.


    — Quoi ? Je peux me le permettre, avait-il déclaré. Alors où est le problème ?


    — Je ne peux pas te laisser faire ça.


    C’était absurde. C’était elle qui aurait dû lui donner de l’argent. Elle l’aurait fait, si elle en avait eu…


    — Ah ! n’importe quoi. Tu ne m’écoutes pas ; encore ! Arrête de te punir. Tu m’as expliqué ce qui s’était passé. Et ce n’est pas tout. Tu es venue de l’enfer pour essayer de te réconcilier avec moi, bon sang ! Pour moi, c’était plus que suffisant. Mais tu ne peux pas passer les dix prochaines années à me forcer à manger cet affreux muesli. C’est hors de question, Palmer. Il est temps que tu rejoignes les bancs de la fac. Si cet argent t’aide, pourquoi ça me poserait un problème ?


    — Tu pourrais y aller, toi, lui avait-elle fait remarquer.


    Il s’était contenté de s’esclaffer.


    — Je suis trop vieux.


    — On a le même âge, lui avait-elle rappelé.


    — Je suis trop gros.


    Elle n’avait rien répondu, et son tact l’avait fait rire de plus belle.


     


    Et ensuite une chose extraordinaire s’était produite. Betsy était apparue alors que Jennifer avait été en route pour regarnir les placards de Lars de choses qui ne lui donneraient pas une crise cardiaque, et elle l’avait découverte, assise sur le capot de la navette spatiale de sa mère, comme si c’était la chose la plus naturelle du monde que le nouveau diable traîne dans une petite ville du Minnesota.


    — Tu t’occupes ?


    Jennifer faillit lâcher son sac à main (elle avait un sac à main à présent, et un portefeuille, et des vêtements ; sa mère l’avait emmenée renouveler sa garde-robe le lendemain de l’incendie).


    — Oui. (Elle cessa de chercher ses clés de voiture.) Vous voulez bien m’autoriser à dire au revoir à ma mère avant de m’emmener ? Et peut-être me donner une minute pour l’expliquer à Lars ?


    La réponse de Betsy consista à froncer les sourcils.


    — T’emmener où ? On avait un truc prévu et je l’ai oublié ? Oh, mince ! c’est ça, hein ? Il faut que je commence à tenir un agenda. Un qui ne brûle pas en cas d’incendie.


    Jennifer ne s’était pas attendue à ce qu’elle joue les idiotes. Ou, pire, à ce qu’elle joue avec ses nerfs.


    — En enfer, évidemment, riposta-t-elle presque. C’est pour ça que vous êtes là. J’ai échoué.


    — Échoué ?


    — Oui !


    Oh, bon sang ! il allait falloir que ça se passe comme ça, alors ? Elle allait être obligée de tout confesser avant que Betsy la fasse disparaître ?


    — J’ai donné une crise cardiaque à Lars, expliqua-t-elle. Et ensuite je l’ai laissé seul pour me rendre chez vous.


    — Ce type était une bombe à retardement – ayant récemment été en contact avec une bombe à retardement, je sais de quoi je parle –, et il aurait pu faire un infarctus n’importe quand. Tu lui as sans doute sauvé la vie en appelant une ambulance aussi rapidement. Ensuite, quand tu as eu fait tout ce que tu pouvais faire et que, de toute manière, les heures de visites étaient presque terminées, tu as vu que j’avais des ennuis et tu es venue à ma rescousse. Et ENSUITE tu as affronté ta plus grande peur en te précipitant dans une maison en flammes pour distraire tout le monde afin que je puisse emmener Will. Non mais tu te rends compte ? termina-t-elle en secouant la tête.


    — C’est…


    Une interprétation des événements très généreuse, songea-t-elle, car Betsy n’aurait sans doute pas beaucoup apprécié sa réaction initiale : « C’est complètement à côté de la plaque, espèce de crétine pétrie de bonnes intentions. »


    — Ce n’est pas comme ça que je le vois, finit-elle par répondre.


    — Et maintenant tu es là…, reprit Betsy avec un geste en direction de la maison. Quinze heures par jour, à te défoncer pour remettre ce type sur pied. Je ne vais pas te ramener en enfer, tu plaisantes ? Tu as réussi le test. Tu t’en es super bien sortie.


    — C’est vrai ?


    — Bien sûr. Je ne m’attendais pas à ce que tu rectifies tout ; à ce qu’on aboutisse à une situation parfaite. Mais tu as assumé tes erreurs. Encore et encore. C’est amplement suffisant.


    — Oh ! Ah… (Elle n’allait pas repartir pour l’enfer ? Elle pouvait rester ?) Waouh ! D’accord. C’est… waouh ! (Elle regarda la femme au visage bienveillant bien en face.) Merci infiniment. Je ne m’y attendais pas.


    — Tu ne vas pas me serrer dans tes bras, hein ?


    — Non.


    — Bien. (Betsy poussa un soupir de soulagement et sauta à terre.) Je voulais juste voir comment tu allais, c’est tout. Et te remercier de ton aide.


    — D’accord.


    Elle avait peut-être des années devant elle. Des décennies, même. À occuper comme elle le pourrait. Comme il lui plairait. Essayer de se le représenter était presque douloureux. Toute une vie de mortelle venait de s’ouvrir devant elle.


    — Je te souhaite bonne chance de tout cœur.


    Elle lui tendit la main, et Jennifer la serra. Elle avait l’impression d’être en train de tomber, ou de respirer trop d’oxygène.


    — Et ne le prends pas mal, reprit-elle, mais j’espère ne jamais te revoir. En enfer, je veux dire.


    — Oh, moi aussi ! En enfer, oui.


    Elle se recula pour que Jennifer puisse accéder à sa portière et resta là pendant que celle-ci montait dans la voiture, bouclait sa ceinture (c’était obligatoire à présent) et faisait démarrer le moteur. Jennifer baissa sa glace pour que Betsy puisse terminer.


    — Tammy te voit, lui chuchota-t-elle.


    Et elle disparut.


    Jennifer s’agrippa au volant et versa trente et un ans de larmes.

  


  
    ET UN DEUXIÈME ÉPILOGUE !


    — D’accord, d’accord, celle-ci, maintenant. Fais-la-moi sentir.


    — C’est le jeu le plus dégoûtant de toute l’histoire des jeux.


    — Marc a raison, Elizabeth.


    Je la reniflai un bon coup, puis me redressai.


    — Ha ! vous voyez ? (J’ouvris la bouche et la leur montrai.) Pas de canines !


    — Et plus d’appétit.


    Marc ramassa la poche de sang presque vide. Nous ne savions pas où il se l’était procurée, et nous n’avions pas posé la question. Une histoire de pile de déchets contaminés qui regorgeait de trucs dégueu fantastiques, et c’était exactement à ce moment-là que j’avais cessé d’écouter.


    C’était la fin de notre journée de réemménagement et le début de notre pause-smoothie. Il ne manquait que Tina, et j’entendais ses pas dans l’entrée. En arrivant dans la cuisine, elle sourit légèrement en voyant notre porte battante à l’ancienne. Nous avions restauré ce que nous pouvions et fait aussi peu de changements que possible.


    — Deux paquets pour vous, Majesté.


    Elle avait un gros colis dans les bras, et une enveloppe prioritaire était posée dessus. Je savais sans avoir besoin de lui poser la question qu’elle les avait scannés, pesés, examinés au fluoroscope, etc., ou elle ne les aurait sûrement pas apportés près de moi. Nous devions nous habituer à quelques mesures de sécurité renforcées.


    Je déchirai l’enveloppe pendant que Sinclair me resservait du smoothie à l’esquimau lacté. Il faillit lâcher le blender quand je poussai un glapissement en découvrant le livre et la note qui allait avec.


     


    Chère Betsy,


    Vous ne vous souvenez peut-être pas de moi, mais nous nous sommes rencontrées le jour de nos interviews sur KARE 11. J’ai vu que vous aviez été victime d’un incendie et j’ai pensé que vous apprécieriez peut-être un nouvel exemplaire de Tous fous de smoothies. Merci encore de vous être montrée si chaleureuse alors que vous saviez que j’avais peur de vous.


    Cordialement,


    Carol


     


    — Oh, super ! (Je leur montrai le livre.) C’est sympa, hein ? Je suis vraiment contente de ne pas l’avoir mordue maintenant. Ou les ingénieurs du son. Ou Diana Pierce.


    — Inutile de donner du travail à l’inspecteur Berry tout de suite, me fit remarquer mon mari.


    Sauf que ce n’était plus « l’inspecteur Berry » ; à présent, Dick était l’agent de liaison officiel entre la police et la communauté vampirique de Saint Paul et Minneapolis. Ses jumeaux (d’une manière ou d’une autre, papa glisse toujours) avaient mis dans le mille là-dessus aussi.


    Je ramassai le couteau à éplucher que nous avions utilisé pour préparer les fraises pour notre deuxième tournée de smoothies et ouvris le haut du colis.


    — Où est Will ? Il est en train de rater l’événement phare de la vie dans cette maison.


    — Il défait ses cartons. Il est… un peu maniaque à propos du placement de ses affaires.


    — Oui, eh bien, dis-lui qu’il n’a pas intérêt à être maniaque en ma présence. (J’étais toujours un peu chatouilleuse à propos de certaines de mes propres affaires ; en particulier celles que j’avais dû jeter car elles avaient été ruinées par la fumée, ou pire.) Et n’oublie pas qu’on retourne en enfer à la première heure demain matin pour assembler de nouveaux comités de libération conditionnelle.


    Jennifer Palmer avait placé la barre très haut pour les futurs candidats à une libération conditionnelle, mais, grâce à elle, le programme allait se poursuivre. Je voulais les renvoyer sur terre le plus tôt possible, ce qui signifiait que j’avais besoin de sérieux renforts.


    J’avais proposé à Lawrence et Cindy de les libérer, mais tous deux avaient décliné. Cindy parce qu’elle avait trouvé sa raison d’être – à présent, elle était responsable des réseaux sociaux et des commérages sous la direction du Thon (et je soupçonnais fortement qu’elle lui suggérait des compliments que le Thon pouvait utiliser pour respecter les termes du pari) –, et Lawrence parce qu’il ne voulait pas l’abandonner. Et Cindy n’avait pas voulu non plus retourner dans un monde où son père était mort.


    Ronald n’était pas apparu en enfer, donc, malheureusement, cette partie de l’histoire allait garder un goût d’inachevé. Où qu’il se trouve, j’espérais qu’il avait trouvé la paix. À mes yeux, Laura était bien plus coupable que lui. Et en mettant de côté la question de leur responsabilité, même si je les détestais, tous deux avaient payé pour leurs erreurs grotesques.


    Je repoussai les rabats du colis et contemplai la boîte brillante et familière.


    Non.


    C’était impossible.


    Mais on ne pouvait pas s’y tromper ; j’aurais reconnu ces boîtes à chaussures splendides n’importe où. Avec leur dessin noir, violet et rose, c’étaient des œuvres d’art au même titre que les chaussures qui se trouvaient à l’intérieur.


    Je saisis le billet de mes doigts tremblants.


     


    Chère Mademoiselle Taylor,


    Mon assistant a suivi votre histoire et m’a expliqué que vous aviez perdu certaines de vos chaussures dans un incendie. J’ai pensé que vous aimeriez peut-être en avoir de nouvelles, donc je vous prie de trouver ma collection estivale dans ce colis. J’adorerais parler avec vous de la possibilité de devenir ambassadrice de ma marque !


    Sincères salutations,


    Beverly Feldman


     


    — Hiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiii…


    — Mon Dieu !


    — … hiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiii…


    — Les voisins vont penser qu’un nouvel incendie s’est déclenché.


    — … hiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiii ! (Je luttai et conquis mon envie de verser des larmes de joie transcendante.) Regardez ! REGARDEZ ! Tellement de chaussures ! Oh mon Dieu ! Oh, regardez celles-ci ! Et celles-là ! Des talons ET des ballerines ! Regardez !


    Home, sweet home.
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